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0  Z) 

LES  BONS  MOTS, 
LES  HISTOIRES 
PLAISANTES  ET  AGREABLES. 

R  E  CV  El  LUES 

Des  Converlàtions  d’Arlequin. 


A  PARIS, 

Chez  Ilorentin  « .  &  Pierre  DelaulnEj 
devant  l’Eglife  de  Sorbonne. 

E  T 

Chez  Michel  Brunet  ,  à  l'entrée  de  la 
grande  Salle  du  Palais. 

M.  D  C.  X  C  I  Y.  * 

AVEC  PRIVILEGE  DU  ROI, 


APPARITION 

D’  A  R  L  E  Q.U  I  N. 

A  m  e  d  i  dernier  30  du  mois. 


^Jfur  le  minuit  en  fortant  de 
mon  cabinet ,  Arlequin  m’apa- 
rut.  Il  avoit  Ton  petit  chapeau, 
fon  mafque  8t  l’habit  quil  por- 
toit  fur  le  Théâtre.  Je  fus  da- 
bord  fiirpris  de  le  voir  ,  mais  un 
moment  apres  je  me  raflurai,per- 
fuadé  que  je  ne  devois  rien  crain¬ 
dre  d’un  homme  que  j’aimois  en¬ 
core  au  delà  du  tombeau.  N’a- 
prehendes  point,  me  dit-il,je  fuis 
ravi  de  te  voir.  A  ce  mot  je  cou¬ 
rus  pour  l’embralTer  :  Non  pas 
cela  ,  reprit-il  :  Mon  corps  n’eft 
plus  que  de  matière  fubtile ,  mal 


propre  a  recevoir  ces  marques 
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Hé  ton  amitié.  Quelle  folie  te  por¬ 
te  à  publier  les  choies  que  nous 
avons  dites  ensemble,  quand  je 
viyois  ?  crois -tu  réjouir  le  monde 
par  mes  contes  >  ai- je  été  d’un 
caractère  affez  confiderable  pour 
recueillir  mes  paroles  >  Tés  con- 
ces,dui  dis- je  ,  plairont  toujours  à 
ceux  qui  fçavent ,  ou  qui  veulent 
fçavoir  les  intrigues  du  monde  > 
peut-  être  quelque  bizarre  n’y 
trouvera  point  de  goôt,  mais  ces 
fortes  de  gens ,  peuples  des  efpa- 
ces  imaginaires ,  ne  fe  rempliffent 
que  d’idées  chimériques,  aulïi  ce 
n ’eft  pas  pour  eux  que  je  les  pu¬ 
blie.  Etois-je,  <i  connu,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  que  mon  nom  ne  foit  pas 
encore  oublié  ?  Ton  nom,  lui  dis- 
je  ,  fe  confervera  plus  long-tems 
que  celui  de  tels  prétendus  grands 
hommes.  Autrefois  on  a  traverfé 
l’Allemagne  pour  te  venir  voir  à 
Paris ,  8c  tu  fixais  que  le  Comte  de 


D’ARLEQUIN. 

Serin  te  dit  que  tu  étois  aimé 
dans  toute  l’Europe  >  Aimé,  re¬ 
prit-il  ?  oui ,  mais  par  l’endroit  de 
la  Comédie  ,  &:  c  eft  là  un  mau¬ 
vais  endroit  :  Pourquoi, lui  dis-jer 
la  Comédie  t’a- 1  elle  ôté  ta  probité 
&  ta  vertu  ?  On  t’a  veu  en  plu¬ 
sieurs  affaires  plein  de  juftice  8t 
de  modération,  aucune  débauchée 
n’a  déréglé  ta  conduite  5  les  mal- 
heureux  ont  trouvé  auprès  de  toi 
du  Soulagement  à  leur  neceliité^ 
Tu  n’es  plus  en  état  de  tirer  vani¬ 
té  de  mes  paroles ,  crois-moi ,  tel 
qui  fait  aujourd’hui  l’homme  de 
bien  ,  eft  plus  comédien  que  tu 
ne  le  fus  de  ta  vie.  Cela  peut  être* 
dit-il ,  mais  fur  l’amas  de  ces  con¬ 
tes  ,  ne  crains- tu  point  que  le  pu» 
blic  te  falTe  le  même  compliment 
que  fit  autrefois  un  Prince  Italien 
à  l’Ariofte  ,  Pori  qu’il  lui  prefenta 
Roland  le  Furieux  :  Doue  diavolo 
a  màunMo  tante  coyonarié .  Non* 
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lui  répondis- je ,  je  ne  crains  pas 
cela ,  ton  nom  &  ta  figure  que  je 
mets  à  leur  tête  les  rendront  a- 
gréables. 

Je  ne  me  plaindrais  pas, reprit-il, 
fi  tu  imprimois  ce  que  nous  avons 
dit  de  bon.  Par  exemple  ,  les  ré¬ 
flexions  que  nous  avons  faites  fur 
plufieurs  choies  du  monde  5  nos 
penfées  fur  les  diverfès  fèétes  des 
Philofbphes  5  les  Interprétations 
particulières  que  nous  avons  don¬ 
nées  à  plufieurs  vers  des  Poètes 
anciens  5  les  réglés  de  conduite 
que  Ion  doit  fuivre  pour  vivre 
avec  les  perfonnes  confiderables  5 
Une  infinité  de  traits  d’hiftoire 
dont  nous  avons  rempli  nos  con¬ 
verti  tions  5  au  lieu  de  cela  ,  tu 
ne  racontes  que  des  plaifànteries. 
Voions  fi  j’ai  tort,  repris-je  ,  tou¬ 
te  l’Europe  te  connois  fur  le  pied 
d’un  homme  divertiflant  •  Quel¬ 
le  aparence  que  je  trompe  l’idée  I 


D’A  RLE  QUI  R 
generale ,  en  te  repré ientant  com¬ 
me  un  homme  ferieux?  Voudrois- 
tu  que  je  ne  te  fille  paraître  qu’a¬ 
vec  des  maximes  de  morale  ,  6c 
des  raifcnnemens  de  Phîlolophe? 
on  ne  te  reconnoîtroitpointimais 
attens,  peut-être  que  dans  la 
Elite  je  te  ferai  tel  que  tu  étois 
en  particulier  5  je  te  rendrai  tout 
ton  ferieux  ,  6c  je  ra porterai  tes 
penfées,  qui  divertiront  peut-être 
autant  que  tes  contes.  Je  pour- 
rois  bien  même  écrire  les  juge- 
mens  que  tu  as  fait  de  certains 
Livres  ,  qui  ne  font  eftimez  que 
par  la  prévention  que  Ton  a  de 
leur  mérite.  Enfin  attens  ,  tu  fe¬ 
ras  content  de  moi.  Je  fai  apris 
par  cœur  ,  comme  tu  fçais  ,  &  à 
quelque  chofe  prés  ,  j’ai  tout  le 
refte  auffi  préfent  à  la  mémoire, 
que  li  tu  me  le  racontois  tous  les 
jours.  Au  moins ,  me  dit  il ,  ne 
favifès  pas  de  critiquer  perlonne, 
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ceft  un  mauvais  métier ,  je  ne  te 
le  confeille  pas ,  on  fè  fait  des 
ennemis.  Ma  critique  ne  fera  pas 
outrée  ,  lui  dis- je  ,  6c  puis  je  ne 
ferai  que  raporter  ton  lèntiment. 
Non  pas ,  je  t’en  prie,  reprit-il, 
contente  -  toi  de  dire  le  tien  ; 
je  ne  veux  point  me  broüiller  avec 
ceux  qui  écrivent.  Ces  gens-là  ne 
pardonnent  jamais,  6c  je  vois  par 
expérience  qu’ils  fe  perfecutent 
jufques  dans  les  Enfers, 

Je  voudrois  bien  fçavoir, lui  de¬ 
mandai-je,  à  quoi  s’ocupent  Flau- 
tin  6c  Speflàfer,  Spefiàfervend 
de  l’eau  de  vie ,  6c  des  peaux  de 
conin,  &  Flautin  fifleles  Serins 
des  Champs  Elifées.  C’eft  lui  qui 
m’eft  venu  dire  que  tu  imprimoft 
mes  Contes  >  je  t’avoue  que  cet¬ 
te  nouvelle  ne  m'a  point  plu  ,  6c 
encore  moins  de  les  intituler  Ar„ 
liqurniann  ,  comme  fi  c'étoit  un 
Recueil  de  Sentences  de  quelque 


D’ARLEQUIN, 
grand  homme  qu’il  fallût  conlêr- 
ver  avec  foin  ,  cependant  je  n’ai 
-été  que  Comédien.  Quoi  ,  lui 
dis-je  ,  tu  y  reviens  encore  ?  Oüi, 
reprit  il ,  de  j’aurai  toujours  cela 
fur  le  coeur.  Que  ne  laiflois-tu 
mourir  avec  moi  mon  nom  de 
ma  mémoire,  (ans rapeller  mon 
idée  i  Je  ne  puis  comprendre, 
lui  dis-je ,  ta  délicateffe  fur  le 
fait  du  Theatre  5  tu  fçais  pour-* 
tant. bien,  putlque  je  ne  Fai  ap¬ 
pris  que  de  toi ,  qu’il  y  a  eu  un 
peuple  de  la  Grece  qui  ne  choi- 
fifloit  lés  Ambaflàdeurs  que  par¬ 
mi  les  Comédiens.  Il  efl  vrai ,  re¬ 
pli  qua  Arlequin  ,  mais  les  Ro¬ 
mains  ne  les  ont  point  c (limez, 
.au  contraire  ils  les  ont  condam¬ 
nez  par  leurs  Loix ,  comme  des 
gens  qui  donnoieot  des  leçons 
de  débauche.  Tu  as  oublié,  re¬ 
partis-je  ,  que  ces  Loix  ne  con- 
damnoient  que  les  Mîmes ,  Far- 
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ceurs  publics ,  qui  par  leurs  po/1 
tures  lafeives  jetcoient  dans  le 
cœur  du  peuple  des  femences  de 
corruption 5  6c  pourquoi  auroient- 
ils  condamnez  les  Comédiens, 
eux  qui  repréfentoient  fi  ingé- 
nieufement  les  défauts  des  hom¬ 
mes?  Souvent  la  peinture  du  vice 
nous  en  retire  plutôt  que  ne  fe- 
roit  une  févére  corre&ion  ,  &;  les 
hommes  fe  feucient  moins  de  la 
vertu ,  qu’ils  ne  craignent  le  ridi¬ 
cule.  Avec  tout  cela ,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  les  Comédiens  paflfent 

pour  des  gens ,  qui .  Il  fe 

peut  faire  ,  interrompis- je ,  qu’ils 
aient  de  mauvais  endroits ,  mais 
c’eft  leur  faute  ,  plutôt  que  celle 
de  la  Comédie.  Quand  tu  as  re- 
préfenté  les  friponeries  des  Pra¬ 
ticiens,  les  contorfions  des  Fem¬ 
mes  ,  les  fourberies  dés  Banque¬ 
routiers  5  les  impertinences  des 
Bourgeois ,  crois-tu  avoir  fait  un 

grand 


D’ARLEQUIN, 
grand  mal  ?  Tel  qui  sert  reconnu 
dans  ta  Comédie  ,  eft  peut-être 
devenu  moins  fourbe  &  plus  hon¬ 
nête  homme.  Soit,  reprit- il ,  je 
net  en  parlerai  pas  davantage,  en 
voilà  adez  là- de  (lus. 

Aprens-moi ,  je  t’en  prie  ,  lui 
dis- je,  quelque  choie  de  ce  que 
tu  fais  dans  les  Champs  Elifées. 
Es- tu  toujours  rêveur  comme  tu 
l’étois  fur  la  terre  ?  Allez,  me  ré¬ 
pondit-il  5  cependant  mon  cha¬ 
grin' eft  un  peu  adouci ,  èc  cela 
parce  que  dans  l’endroit  où  je 
luis,  chacun  paroît  tel  qu’il  eft, 
lans  pouvoir  plus  déguiler  les  fen- 
timens.  Quand  je  vivois  3  j  etois 
toujours  en  furie  contre  les  faux 
honnêtes  gens ,  &:  fur  tout  con¬ 
tre  ces  prudes  ,  qui  au  travers  de 
mille  intrigues  ,  serigeoient  en 
ennemies  déclarées  de  leurs  com¬ 
pagnes ,  quelles  in fultoient  plu¬ 
tôt,  quelles  ne  ré  for  moi  ent  par 
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leurs  corrections.  Tucntens  bien 
de  qui  je  veux  parier  $  Non ,  lui 
dis- je.  As-  tu  oublié  l’iiiftoire  de 
cette  femme  qui  avoit  jufqua 
vingt-deux  Amans ,  toi-même  en 

écrivis  la  lifte  chez  le . un 

loir  pour  te  divertir  5  Je  m’en 
fouviens  >  lui  dis-je.  Cette  fem¬ 
me  ,  reprit  Arlequin  ,  avoit  des 
intrigues  de  toutes  les  maniérés, 
jamais  perfonne  n’a  mieux  fait 
Ion  perlonnage  ,  ni  mieux  ména¬ 
gé  les  deux  douzaines  d’Amans  t: 

O  m 

il  y  en  avoit  de  malades  ,  &  dau- 
tres  qui  Ce  portoient  bien.  Quand 
elle  craignoit  que  les  malades  ne 
revinflent  trop  tôt  en  fanté  ,  &c: 
qu’ils  napriflent  de  les  nouvel¬ 
les  ,  elle  leur  rendoit  des  vifites 
fecretes ,  qui  ne  manquoient  ja- 
hiais  de  les  faire  retomber ,  après . 
quoi  elle  marquoit  une  douleur 
aparente  de  leur  reciaeuxe  ,  pea-  : 
dant  qu’elle  venoit  augmenter:  ; 
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leur  indifpofition.  Cette  femme 
dont  la  vie  n  etoic  qu’un  tiflii  de 
libertinage  v  publioit  les  moin¬ 
dres  foibielfes  de  fes  amies , 
pour  fe  mettre  à  l’abri  du  mau¬ 
vais  bruit  que  lui  attiroit  fon  dé¬ 
reglement. 

Ne  te  fouyient-il  pas  auffî  com¬ 
bien  long- tems  toi  6c  moi* avons 
été  les  dupes  du  C.  D . . . . .  Nous 
ne  pouvions  allez  louer  fa  géné- 
rofité  ,  d’avoir  envoié  fecrette- 
ment  une  fbmme  confidérable  à 
fon  ami  pour  avoir  une  Charge 
qui  faifoit  fa  fortune  5  &  cepen¬ 
dant  tu  fçais  que  cetoit  bien 
moins  pour  obliger  cet  ami ,  que 
pour  l’ôter  à  un  autre  dont  il 
vouloir  fe  vanger.  Sa  générofité 
n’étoit  qu’un  piege  pour  furpren- 
dre  leftime  de  ceux. qui  ne  pé-* 
nettoient  pas  fes  véritables  fen- 
tîmens.  Mille  exemples  de  faut 
vertu  me  mettoient  tous  les 

•  b  jj 
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jours  en  colere ,  &  je  ne  pouvois 
fbuffrir  que  des  perfonnes  indi¬ 
gnes  fe  joüaffent  de  ma  créduli¬ 
té.  Prefentement  je  ne  vois  plus 
de  xœurs  mafquei  5  un  homme 
généreux  paroit  tel  qu’il  eft,  un 
fourbe  ne  peut  tromper  perfori¬ 
ne  ,  on  diftingue  d’un  coup  d’œil 
une  coquette  d’une  honnête  fem¬ 
me  ,  &  je  fuis  charmé  de  cette 
fincerité. 


A  propos  de  coquette ,  lui  dis- 
je,  tu  en  vois  arriver  une  belle 
quantité ,  fiir  tout  depuis  quel¬ 
ques  années  5  Pas  tant,  me  répon¬ 
dit-il,  que  tu  te  l’imagines.  Com¬ 
me  dans  le  monde  chaque  fem¬ 
me  veut  plaire,  &  fou  vent  fans 
aller  plus  avant,  elles  palîènt  pres¬ 
que  toutes  pour  avoir  de  la  co-  j 
^jueterie  :  mais  tu  feras  étonné  de  ( 
ce  que  je  te  vais  raconter.  Je  l’en-  j 
tendis  ces  jours  pajQfez  par  occa-  1 
fion  en  me  promenant  feul  daus  [ 
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un  bocage  des  Champs  Elifees. 
Il  nous  arriva  une  femme  allez 
jeune  ,  qui  peftoit  fort  concre 
les  Parques  d’avoir  fi-tôt  coupé 
le  fil  de  fa  vie  5  je  croiois  que 
c’étoit  une  coquette  qui  demain 
doit  fon  amant.  Rien  moins  que 
cela  >  me  dit-on  ,  elle  a  aimé  fon 
mari ,  6c  c’eft  lui  feul  quelle  re¬ 
grette  5  fa  paflion  n’a  point  dimi¬ 
nué  par  le  nombre  des  années. 
Souvent  la  nuit  elle  faifbit  laiflèr 
dans  fà  chambre  une  bougie  al¬ 
lumée  >  &  quand  fon  mari  dor- 
moit ,  elle  fe  faifbit  un  plaifir  de 
le  confiderer  à  la  lueur  de  cette 
bougie  avec  une  attention  extrê¬ 
me  5  elle  le  trouvoit  fi  aimable, 
quelle  ne  pouvoit  ceffcr  de  le 
regarder.  Mon  Dieu,  difoit-elle, 
qu’il  eft  beau,  qu’il  eft  charmant  > 
y  a-t’il  au  monde  une  femme  plus 
heureufe  que  moi.  Cela  efHl 
bien  vrai ,  lui  demandai -je  ?  La 
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tendrcfle  d’une  femme  peut-elle 
.aller  jufques-là  ?  On  me  l’a  allu¬ 
ré  ,  répondit- il ,  &c  la  choie  ne  fl 
pas  impoffibie. 

Après  qu’il  eut  fini  de  parler, 
il  voulut  difparoître.  Me  quit¬ 
ter  lî-tôt  ,  lui  dis  je,  cela  n’eft 
pas  jufte.  Je  fens  en  moi ,  reprit- 
il  ,  une  impreffion  qui  m’apelle 5 
Imprefiion  tant  que  tu  voudras,; 
tu  demeureras  encore  un  peu  de 
tems  avec  moi.  J  ai  toujours  eu 
envie  de  fçavoir  quelque  chofè 
de  certaines  gens  de  ma  connoif. 
fiance  ,  ôc  ru  peux  m’en  donner 
des  nouvelles.  Dis- moi  ,  je  te 
prie ,  ce  que  fait  Molière  depuis 
plus  de  vingt  ans  qu’il  eltmort,- 
Térence  3c  Plaute  ,  me  répondit- 
il  ,  le  perfécutent  toujours  pour 
avoir  diminué  leur  réputation, 
3c  je  le  vois  quelquefois  dans  des 
Prez  qui  le  divertit  à  attraper 
des  GriIlons..Et  Corneille  ?  Iicau-* 
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fe  ,  dit-  il  r avec  les  Héros  qu’il  a 
re  pré  lente  z  dans  les  Tragédies, 
&.  ces  Héros  admirent  Ion  eiprit,. 
&;  le  remercient  toûjours  des 
grands  léntimens  qu’il  leur  a  don¬ 
nez.  Et  Lulli  ?  Celui  -là,  reprit 
Arlequin  ,  pelle  toûjours  contre 
vôtre  Mulique.  La  lienne  raviroit 
tous  les  Enfers  ,  fi  nous  étions 
dans  un  état  à  nous  paier  de 
Ghanfons.  Vous  pourriez  bien 
tous  cnlemble  ,  repartis- je  ,  faire' 
des  Ipectacles  d’une  beauté  par¬ 
faite.  Vous  autres  mortels ,  répli¬ 
qua  Arlequin  ,  qui  ne  voulez  voir 
que  des  aparences  ,  vous  vous 
contente  z  de  Ipcélacles  ,  mais 
nous  qui  femmes  dans  les  veri- 
tez  ,  nous  n’avons  pas  befoin  de 
Comédies.  Tu  es  donc  bien  Phi¬ 
lo  fophe  ,  repris- je  >.  A  propos  de 
<Bhilofephe,ne  vois-tu  point  Defe 
cartes  motte  bon  ami?  A  tout  mo¬ 
ment:^  me  dit-il V-  il  efl  toûjours 
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avec  Epictire  5c  Ariftote,qui  font 
apliquez  à  détruire  fes  princi¬ 
pes  ,  5e  lui  pour  les  leur  prouver 
d'une  maniéré  fonfible  ,  les  mena 
ccs  jours  paflez  for  le  bord  d’une 
grande  Cifterne  où  il  cracha  de¬ 
dans  toute  l’aprefdinée  pour  fai¬ 
re  des  ronds ,  dont  il  fe  férvit  afin 
de  leur  expliquer  le  mouvement 
&c  içtenduë  de  fos  tourbillons. 
Je  me  réjoüis  fouvent  aies  enten¬ 
dre  difputer  avec  une  opiniâtre¬ 
té  que  je  crois  commune  à  tous 
les  Philofophes. 

Il  y  a  quelque  tems  quil 
nous  arriva  un  jeune  homme  de 
condition ,  bon  Fhilofophe  ,  qui 
difpute  avec  eux  toute  la  jour¬ 
née,  c’eft  le  Chevalier  de  Venaf 
que.  Venafque,  lui  dis- je  5  on  m’a 
dit  qu’il  avoit  été  tué  pour  une 
choie  aflez  piaifante.’*  La  fçais-tu, 
repartit  Arlequin  ?  Non,  lui  dis- 
je  5  Ecoute-moi,  je  vais  te  la  ra¬ 
conter,  C  etoit 
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Cetoit  un  jeune  homme  fort: 
emporté.  Un  jour  éatnt  avec 
deux  ou  trois  de  {es  amis  ils  par¬ 
lèrent  de  courage.  Chacun  deux 
fe  donnoit  pour  homme  qui  n’en- 
tendoit  pas  raillerie  5  Venafque 
loüa  la  valeur  d’un  ami  abfent  ; 
un  de  la  compagnie  fc  {entant 
blefle  de  fes  loüanges ,  lui  dit  que 
fon  ami  lierait  pas  tel  qu’il  le 
faifoit,  Venafque  imprudem¬ 
ment  ?  Je  parie  cent  piftoles ,  dit- 
il  ,  qu’il  eft  plus  brave  que  toi  5 
Parie  que  non  ,  répondit  l’autre  > 
ils  convinrent  que  Venafque  vien¬ 
drait  voir  fbn  ami ,  Sc  qu’il  i’o- 
bligeroit  à  fc  battre  contre  lui. 
Cet  ami  lui  repréfenta  qu’il  étoit 
ridicule  à  lui  d ’infulter  un  hom¬ 
me  fans  raifcn.  Parbleu  ,  répon¬ 
dit  Venafque, je  ne  veux  pas  per¬ 
dre  mes  cent  piftoles,  je  lésai 
pariées  pour  foûtenir  ton  coura¬ 
ge ,  &  il  faut  que  tu  te  battes  ott 
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contre  lui  ,  ou  contre  moi.  Cet 
ami  fur  pris  de  fon  extravagance , 
de  lengager  dans  un  combat  pour 
une  chofe  auffi  impertinente  ,  lui 
répondit  avec  un  dédain  qui  blef- 
fa  fa  fierté.  Peu  de  tems  après  cet 
étourdi  laiant  attaqué  dans  la  rue, 
jreceut  deux  coups  d  epée  qui  lui 
ouvrirent  le  chemin  des  Champs 
Eli  fées.  j 

Ce  jeune  homme,ajoûta  Arle--  ! 
quin ,  tout  fou  qu’il  eft  >  ne  laifïe 
pas  d’eftre  Philofophe  ,  de  de  dif 
puter  afifez  fubtilement  pour  em- 
barafîer  quelquefois  nos  Maîtres  5 
ce  qui  me  fait  de  la  peine  ,  c’eft 
qu’il  s’emporte  toujours.  Il  faut 
avoir  bien  peu  de  jugement ,  lui 
dis-je ,  que  de  fe  faire  un  point 
d’honneur  pour  foûtenir  opiniâ-  1 
trement  fa  penfée.  Que  les  gens  g 
de  College  aient  des  opiniâtrerez  c 
là  deffus  à  la  bonne  heure  ,  c’efl  p 
leur  métier  :  mais  que  les  per-  rc 
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formes  du  monde  s  en  faffent  une 
affaire  ,  c’eft  ce  que  je  ne  puis 
comprendre,  La  Philofophie  de 
nous  autres  mortels  ne  confifte 
qu’à  pofèr  des  principes ,  vrais  ou 
faux  ,  qui  feront  toujours  bons, 
pourveu  que  par  eux  nous  puif- 
fîons  expliquer  les  effets  de  la  na¬ 
ture.  Puifque  la  vérité  nous  eft  in¬ 
connue  j  quand  on  a  dit  ce  qu’on 
croit ,  pourquoi  fe  faire  une  va¬ 
nité  d’attirer  les  autres  dans  nô¬ 
tre  fenti  ment  ?  Peut-  être  efl-il 
mauvais,  &  neparoit-il  véritable 
que  parle  tour  que  nous  lui  don¬ 
nons  ,  ou  par  l’ignorance  de  nô¬ 
tre  adverfàire  qui  n’a  pas  affez 
d’efprit  pour  le  combattre. 

Un  des  plaifîrs  de  ce  jeune 
étourdi,  me  dit  Arlequin  ,  ce  fl 
d’aller  quelquefois  tourmenter  Ti¬ 
mon  le  Mifantrope.  Ces  jours 
pafîez  il  le  railla  fi  fort  for  fa  fé¬ 
rocité  ,  qu’il  penfa  eflre  paié  de 
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les  plailanteries.  Que  pouvoit-il 
tant  lui  dire  ,  repris-je  ?  Il  le  fit 
fouvenir  de  la  brutalité  qu’il  ré¬ 
pondit  à  Apemante.  Comme  je 
demeurai  court  :  Parie  que  tu  ne 
fçais'dequoi  je  te  parle.  Je  l’a¬ 
voue,  lui  ré  pondis- je  ,  j’ai  oublié 
ce  que  tu  nias  dis  autrefois  de 
Timon  5  comme  je  n’aime  point 
les  Mi  fan  tropes  -,  je  liai  gueres 
fait  d’attention  aux  cliolès  qui 
les  rçgardoient  ,  cependant  je 
t  en  prie  ,  redis-les  moi. 

Apemante  ,-  reprit-il,  dont  je 
viens  de  te  parler  ,  étoit  le  feul 
homme  avec  qui  Timon  eût 
commerce  ,  parce  qu’il  étoit  le 
feul  Philolbphe  qui  fuivît  les 
fentimens.  Un  jour  Timon  le 
trouvant  à  un  feltin  avec  lui,  Ape¬ 
mante  crut  lui  plaire  en  lui  dilant 
que  le  feftin  étoit  beau  :  Il  le 
feroit  bien  plus ,  lui  dit  Timon,  lî  j 
tu  n’y  étois  pas. 
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Une  autrefois  rencontrant  Al¬ 
cibiade  qui  venoit  de  faire  rece¬ 
voir  une  loi  nuifible  au  peuple 
d’Atlicnes  ,  lembralEi  au  mi¬ 
lieu  de  la  rue.  Un  homme  far- 
pris  de  ces  careflcs  lui  en  de¬ 
mandant  la  caufe  5  G ’eft ,  répon¬ 
dit-il  ,  que  je  regarde  ce  jeune 
homme  comme  la  ruine  des  Athé¬ 
niens. 

Voici,  continua  Arlequin  ,  le 
trait  à  mon  fans  le  plus  brutal  de 
ce  mifantrope.  Un  jour  le  peuple 
étant  afTemblé  ,  il  s’aviia  de  mon¬ 
ter  dans  la  Tribune  aux  haran¬ 
gues.  Tout  le  monde  étonné  de  la 
nouveauté  fit  un  grand  filence,  de 
voici  comme  il  leur  parla  :  Peu¬ 
ple  Athénien  ,  j’ai  dans  ma  mai- 
fan  un  figuier ,  où  plufieurs  de  vos 
Concitoyens  fa  font  pendus  ,  je 
vais  faire  réparer  la  maifon  ,  &c 
peut-être  faudra -fil  abatre  le 
figuien  je  vous  en  avertis  de  bon- 
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ne  heure  ,  fervez-vousde  la  com¬ 
modité  ,  &  que  ceux  qui  en  ont 
envie  fe  haflent  de  s’y  venir  pen¬ 
dre. 

Après  qu’il  fut  mort  ,  Callima- 
que  ,  ii  je  ne  me  trompe  ,  fit  fon 
Epitaphe.  ]’ai  oublié  les  vers, 
écoutez  le  fens.  Pafïànt ,  dit  Ti¬ 
mon  ,  on  m’a  mis  ici  5  Va-t’en  &, 
laifle-moi  en  repos.  Plains-moi, 
ou  ne  me  plains  point ,  cela  ni’efl 
indiffèrent,  pourvoi  que  tu  ten 
ailles. 

Tu  m’as  fait  plaifîr ,,  lui  dis- je, 
de  m’avoir  redit  tout  cela,  je  te 
promets  de  ne  l’oublier  de  ma 
vie  5  mais  à  ce  que  je  vois  nous 
gardons  nos  mêmes  inclinations 
après  la  mort,êc  nous  femmes  bru¬ 
taux  ou  polis ,  fuivant  que  nous 
l’avons  efîé  fur  la  terre.  Tel  ,  re¬ 
prit  Arlequin,  que  la  Parque  nous 
trouve  ,  tel  nous  demeurons  dans  ; 
les  Champs  Elifées,  L’une  regret- 
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te  toujours  fon  amant,  l’autre  fon 
mari  $  celui  -  ci  la  bonne  cliere, 
celui-là  fon  bien  5  le  Procureur 
fè$  procez  >  l’Avocat  fon  fac  >  le 
Médecin  fos  Ordonnances  ,  &; 
l’Apoticaire  fos  Cl i Itérés.  Mais 
parmi  vous ,  repris- je ,  n’y  a-t’il 
pas  quelqu’un  qui  ait  envie  de  re¬ 
venir  au  monde.  Non,  me  répon¬ 
dit  Arlequin  ,  Mercure  a  beau 
marquer  avec  fa  baguette  les  om¬ 
bres  qu’il  voudrait  renvoier  dans 
les  corps.  Prefque  peïionne-ne 
demande  la  metempficofo,  la  vie 
n’a  rien  qui  nous  touche  ,  nous 
vous  la  Iainons  à  vous  autres  mor¬ 
tels  qui  n’avez  que  des  plaifîis 
imaginaires  ,  &;  des  agitations 
continuelles.  Cependant ,  répli¬ 
quai- je,  il  y  a  quelque  repos  for 
la  terre  ,  on  trouve  des  personnes 
raifonnables  qui  vivent  fans  au¬ 
cune  paffion,  &£  crois- tu  que  ces 
gens-là  ne  (oient  pas  dans  le  cal- 
c  iiij 
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me.  Il  te  le  paroît ,  reprit  Arle¬ 
quin  ,  mais  crois-moi ,  leur  cal¬ 
me  eft  comme  celui  de  la  mer, 
qui  n empêche  pas  quelle  ne  de¬ 
meure  falée  &  quelle  ne  retienne 
fon  amertume.  Telle  eft  la  tran¬ 
quillité  du  monde  ,  jamais  pure, 
èc  toujours  mêlée  de  mille  dé¬ 
goûts. 

Cependant,  ajouta- t’il  ,  mal¬ 
gré  cela  je  vois  un  jeune  Alle¬ 
mand  qui  pétillé  de  retourner  à 
la  vie ,  mais  à  condition  qu’il  ren¬ 
trera  dans  le  corps  d’un  Valet  de 
chambre  5  Quel  goût  ,  lui  de¬ 
mandai-je  ,  a-t’il  pour  cet  état: 
c’eft  ,  me  répondit  Arlequin, 
pour  la  rai  fon  que  je  t’ai  dite, 
que  nous  gardons  prefque  tou¬ 
jours  nos  inclinations  5  il  eft  mort 
Valet  de  chambre ,  6e  il  veut  en¬ 
core  le  redevenir, c  eft  Merlin  de 
Strafbourg.  Ha  Merlin  ?  Oüi,  re¬ 
prit- il  ,  depuis  qu’il  eft  venu  dans 
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les  Champs  Elifées,  il  ma  fait  piu- 
fieurs  contes.  Tu  fçais  qu’il  fèrvoit 
un  enfant  de  qualité  dans  un  Col¬ 
lege,  dont  le  Principal  11e  fe  nour¬ 
ri  iloit  les  jours  maigresque  de  lan¬ 
gues  de  Carpes.  Son  Maître  étoit 
malin;  un  jour  le  Principal  outré 
contre  lui  l’envoia  chercher  pour 
le  ch  a  tier ,  c’étoit  un  Samedi,  Le 
Principal  dînoit  quand  il  entra, 
aufli-tôt  il  le  détacha  &  lui  fit 
mettre  les  deux  doigts  fur  la  ta¬ 
ble  ,  qui  devoit  être  la  pofture  du 
patient.  Pendant  la  punition,  qui 
fut  affez  longue  ,  le  fripon  man¬ 
gea  les  langues  de  Carpe,. &c  le 
Principal  qui  s’attendoit  à  faire 
un  repas  excellent ,  fut  fur  pris  de 
ne  les  plus  trouver.  Peu  de  jours 
après  il  fceut  qu’il  les  avoit  man¬ 
gées,  &;  depuis  quand  il  le  châ- 
tioit  les  jours  maigres ,  ou  ce  toit 
lapre fdi né  ,  ou  il  enfermoit  au¬ 
paravant  dans  fon  cabinet  fes 
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langues  de  Carpes. 

Dans  la  fuite,  ajouta^t’il ,  Mer¬ 
lin  eut  envie  d’être  Moine  ,  il  fe 
mit  dans  un  Convent,  doit  trois 
mois  apres  on  fut  obligé  de  le 
chafïer  pour  fon  efprit  de  divi- 
fion  de  libertinage.  Au  for  tir 
de  là  il  rentra  avec  fon  Maître, 
qui  l’avoit  toujours  bien  aimé, 
on  l’apelloit  alors  le  Comte  de 
.  /. . „  qui  a  été  tué  depuis  peu 
d’années.  Il  le  menoit  tous  les 
ans  dans  fes  Terres  ,  ou  il  y  avoit 
des  Paifànes  allez  jolies.  Merlin 
les  regardant  d’un  œil  deconvoi- 
tife  ,  cliercfioit  tous  les  moicns  de 
les  attraper.  Il  fut  à  la  fin  décrié, 
perfonne  ne  le  voulut  plus  fouf- 
frir.  Dans  ce  tems-là  il  en  ai- 
moit  bien-fort  une  qui  fe  moquoit 
de  lui.  Il  remarqua  qu’à  certain 
jour  de  la  femaine  elle  alloit  gar¬ 
der  fes  moutons  à  la  campagne» 
Un  matin l’aiant  aperçue  de  loin 
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affifè  au  coin  diinbuiflon  5  pour 
être  leur  de  (on  coup ,  il  fe  glifla 
derrière  une  haie  *  fort  longue, 
qui  al! oit  jufqu  a  l’endroit  ou  étoit 
la  petite  Bergere  ,  &c  afin  quelle 
11e  fe  défiât  de  rien  ,  il  faifcit  de 
tems  en  tems  du  bruit  avec  une 
fonette  à  Vaches  qu’il  avoit  à  la 
main.  A  peine  cette  fille  le  vit, 
quelle  fe  mit  à  fuir.  Merlin  l’a- 
trapa  &  1  aurait  poufifée  à  bout  fi 
elle  n’euft  efté  fècouruë.  Cette 
infulte  fit  grand  vacarme  dans  le 
pais  ,  2e  fon  Maître  fut  obligé 
de  le  renvoi er  à  Paris  :  cependant 
il  ne  le  chafla  pas ,  ne  pouvant 
fe  pafler  de  lui  dans  fes  expédi¬ 
tions  amoureufes ,  une  defquelles 
I  lui  a  été  funefle  :  la  voici. 

Dans  ce  tems- là  une  Provin¬ 
ciale  ,  femme  de  condition  6c  d’u¬ 
ne  beauté  achevée  ,  parut  à  la 
Cour  :  Tu  entens  bien  de  qui  je 
veux  parler  3  Oüi,  lui  dis-je  ,  elle 
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ne  dévoie  pas  mourir  d’une  ma¬ 
niéré  fi  cruelle.  Julie  ,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  tu  y*es  :  Ecoute  la  fuite 
qui  a  fait  la  cataftroplie  de  Mer¬ 
lin.  Tous  les  jeunes  gens  aimoient 
cette  femme ,  êc  ne  jugeoient  de 
leurs  bonnes  qualitez  qu’autant 
qu’ils  ayoient  part  à  (es  bonnes 
grâces.  Le  Marquis  de . lui  trou¬ 

vant  du  goût  pour  lui  ,  voulut 
chaffer  tous  les  autres  ,  &;  être  le 
feul  aimé.  Il  dit  fon  deflein  à  Mer¬ 
lin  ,  &lui  ôtant  tous  les  emplois 
qu’il  a  voit  auprès  de  lui ,  il  ne 
lui  lailîa  que  celui  de  veiller  à 
la  conduite  de  faMaîtrefle.  Mer¬ 
lin  faifoit  fort  bien  fon  devoir. 
Peu  de  tems  après  le  Comte  de 

. vint  à  la  Cour.  Il  étoit  beau 

&:  bien  fait.  A  peine  eut-il  veu 
cette  femme  ,  que  le  bruit  cou¬ 
rut  qu’il  en  étoit  aimé  ;  Le  Mar¬ 
quis  penla  mourir  de  jaloufic. 


Merlin  étoit  obligé  de  roder  tou- 


D'ARLEQUIN, 
tes  les  nuits  autour  de  fon  logis 
pour  obferver  fi  quelqu’un  ne  la 
venoit  point  voir  fecrettement. 
Une  fois  prenant  garde  que  vis  à 
vis  de  fil  maifon  on  avoit  mis  un 
grand  tas  de  fumier  ,  il  fe  mit 
!  dedans ,  5e  fe  cacha  fi  bien  qu’on 
I  ne  le  pouvoit  voir.  Deux  heures 
!  après  un  Jardinier  de  Marets  pafia 
avec  fa  charette ,  5e  trouvant  foc  - 
cafion  de  la  charger  de  fumier, 
il  prend  fa  fourche  5c  la  plante 
dans  le  tas  où  Merlin  étoit  caché  5 
à  peine  l’eut-il  fourrée ,  qu’enten¬ 
dant  un  grand  cri ,  il  fe  fauva  tout 
effraié,  5c  laifla  là  charette.  Mer¬ 
lin  qui  étoit  blefle  à  la  cuifle  fe 
leva ,  5c  fe  l’étant  bandée  avec 
un  mouchoir  pour  arrêter  le  fimg5 
il  fe  traina  chez  lui  5  Peu  de  jours 
!  après  la  gangrené  fe  mit  à  fon  mal 
!  5c  il  mourut. 

Voilà  une  belle  mort ,  lui  dis- 
!  je.  Malgré  tout  cela ,  reprit  Ar~ 
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lequin,  il  tourmente  Mercure  pour 
redevenir  valet  de  chambre  5  Et 
Ion  Maître  ,  repris -  je  ,  qu’eft-il 
devenu  ?  Son  Maître  repliqua- 
t  il  a  diffipé  tout  fon  bien  apres 
cette  Maîtrefie  ,  qui  préfente- 
ment  le  traite  avec  beaucoup  de 
froideur. 

Mais  tu  m'a  mu  fe s  toûjours  ,  a- 
dieu  il  faut  que  je  m’en  retour¬ 
ne  ,  mon  congé  n  etoit  point  pour 
fi  long-tems.  Encore  un  moment, 
je  t  en  prie  ,  lui  dis- je  ,  promets- 
moi  de  m  aprendre  tout  ce  qu’on 
dira  de  tes  Contes.  Je  te  le  pro¬ 
mets  :  Promets-moi  auffi  ,  repris- 
je  ,  de  me  venir  voir  quelquefois 
pendant  la  nuit ,  5c  à  l’heure  qu’il 
eft  5  Mon  cabinet  eft  fort  folitaire, 
comme  tu  vois ,  de  nous  pourrons 
parler  en  repos  5  tu  me  diras  des 
nouvelles  des  Champs  Elifées ,  5c 
je  t  en  dirai  de  ce  monde.  Ton 
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r  entretien  me  fera  plus  utile  quil 
;  ne  me  1  etoit  autrefois  5  &  comme 
!  tu  vois  les  Héros  tels  qu’ils  font ,  tu 
,  m’inftruiras  de  leur  gloire  &;  de 
leur  vertu.  Il  fut  un  moment  fans 
parler  5  apres  quoi  ,  les  Héros  des 
Champs  Elifées ,  me  dit-il,  ne  fe¬ 
ront  jamais  propres  qu’à  fervir  de 
fujets  de  Comédie,  adieu.  Ce 
mot  achevé  ,  il  difparut  tout  à 
coup  ,  comme  un  fantôme  qui 
defeend  dans  la  terre  ,  &  je  ren¬ 
trai  dans  mon  cabinet  pour  écrire 
tout  ce  qu’il  venoit  de  mépren¬ 
dre. 

Avis  important. 

le  y  ai  s  ajouter  en  feu  de  mots 
quelques  Articles  qui  regardent  le 
Livre  •  le  principal  c  ejl  que  je  frie 
le  Lecleur  de  ne  faire  aucune  afli - 
cation  de  ces  Contes ,  il  s  y  tromfe * 
Voit  infailliblement .  La  plupart  des 
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perfonnes  dont  je  farte  font  mortes ,  ^ 
C P9  pour  celles  qui  vivent  ,  je  rien 
dis  que  des  chofes  avant ageufcs  on 
indijfer entes.  Sur  tout  quon  ne  s  ar¬ 
rête  pas  aux  premières  Lettres  que 
j'ai  mifes  pour  marquer  les  Noms , 
parce  qu  il  y  a  plufieurs  Noms  qui 
commencent  par  les  mêmes  Lettres , 
ty9  on  aphqueroit  certains  Contes 
a  des  gens  qui  n  y  ent  aucune  part. 
Bien  plus  j'ai  donné  le  Manujcnt 
a  lire  a  cinq  ou  fix  hommes  du  mon¬ 
de  ,  pas  un  n  a  pu  deviner  de  qui  je 
par  lois  ,  excepté  que  je  les  aïe  in¬ 
diqué  ,  ce  que  je  n'ai  fait  que  dans 
les  aventures  qui  ne  pouvoient  les 
off enfer.  P  ajoute  que  la  même  peut 
être  arrivé  a  deux  eu  trois  perfon- 
nés  •  ainfi  il  ne  faut  point  l* aplL 
quer  à  une  en  particulier  ,  car  ce  fe -  \ 
voit  peut-être  celle  dont  je  ne  parle 
point* 

Ce  que  j'ofe  ajfeurer  c  ejl  que  tous  \ 
ces  Contes  font  véritables.  Arlequin 

les  | 
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les  faifoit  quelquefois  a  J  es  amispar- 
ticuliers ,  y9  Monfieur  m  en  a 
dit  quelques-uns  que  f  avois  oubliés . 
Des  aventures  qu'il  raconte  >les  mes 
font  arrivées  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ?  y9  le*  autres  quelque  tems 
ayant  f  a  mort .  On  lui  en  a  dit ,  y9 
il  en  a  y  eu  lui-méme j  par  exemple 
celle  de  /’  Opéra,  que  je  raporte pa¬ 
ge  39.  ou  il  étoit  prefent.  le  cite 
cette  aventure  pour  une  raijon  par - 
ticulicre .  On  ycrra  t emportement 
d'un  yieillard  y9  de  deux  femmes 
qui  aimoient  deux  jeunes  hommes 
de  V  Opéra,  On  a  défignê  leurs  noms 
par  un  P  &  par  un  B,  Dans  ce 
Conte  le  Vieillard  qui  naimoit  que 
le  chant  y  ne pouyoit fiujfrir  la  dan - 
fey  y9  c'efipour  cela  quil parle  Jot- 
tement  de  ces  perfonnes  ,  quoi  qu'ils 
danfent  tous  deux  aujfi  bïeny9 peut- 
être  mieux  que  tous  ceux  qui  fe 
font  jamais  mêlez,  de  cet  exercice . 
Ce  que  je  viens  de  dire  doit  perfua*> 
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dcr  le  public  ayec  quel foin  à*  quel¬ 
le  circonffe  Piton  je  ménage  à  un  s  ces 
Contes  la  réputation  de  tom  ceux 
dont  j'y  parle  >$•  cela  parce  qu'tlne. 
faut  jamais  rire  aux  dépens  d'au « 
trui.  Apres  cela  je  ne  crois  pas  que 
perforine  fait  d'ajfez,  mauvaife  hu - 
mcur  pour  fe  fâcher  ;  car puifqu  on 
ne  nomme  qui  que  ce  foit ,  pourquoi 
vouloir  / e  trouver  dam  un  Livre , 
qui  apurement  ne  dit  rien  de  nous . 

.Mais  dira  quelqu'un >  yos  Contes 
ne  font  pas  fi  bons  que  vous  croie zy 
quelques-uns  manquent  même  de 
yrai  femblance .  CePa  efl  autre 
fhofe  ;  Cependant  je  réponds  qu  ils 
font  tous  vrais ,  &  que  s'il1  y  a  que  U 
que  petite  cir confiance  qui  paroi Jfe 
difficile  a  croire  fe  P  ai  ajoutée  pour 
dépa'ifr  le  Leffenrynon pas  dé  l*  aï- 
vent  ure  ,  mais  de  la  perfonne  a  qui 
elle  (fl  arrivée  ••  CSA  cela  pour  ca¬ 
cher  ce  qu  il  rte  doit  pas  fçaÿoir,.  le 
ffai  bien  que  tes  Contes fèr oient  e&~ 
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cc  liens  fi  on  en  connotjfoit  les  inter * 
reffez,,  mais  qu  on  me  permette  de 
taire  ce  que  je  ne  puis  dire  fans 
inûijcreticn. 

Pour  ce  qui  ejl  du  rejle .  f  a)?oue 
qu'il  y  en  a  de  meilleurs  les  uns  que 
les  autres  :  mais  on  n  en  trouvera 
pas  un  oh  l'on  ne  Jente  quelque 
trait  plaidant, ou  par  la  réponfe  qui 
ejl  au  bout  ,  ou  par  les  maniérés 
extraordinaires  de  ceux  dont  on  y 
parle.  Apres  cela  tout  le  monde 
fçait  que  nous  trouvons  les  chefs 
!  bonnes  ou  mauvaifes.non  feulement 
J  par  raporta  elles-  memes  .mais  trc$~ 
cuvent  par  rapprt  a  la  fi  tuât  ion 
à' efrit  cil  nous femmes  en  les  lifant . 
i  Dans  des  tems  Horace  trouyott  fs 
f  vers  admirable  s  >  C?  dans d'autres" 
il  les  plioit  &  les  fît  oit  fous  fa 
j.  table  dans  la  pou fficre  fans  pouvoir 
les  foujfrir .  Je  ne  dis  pas  cela  pair 
>(  comparer  mes  plaïfanteries  a  des 
v  Ouvrages  excellent  mat s  f euh  mc  fU 
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four  donner  au  Lecteur  lieu  défaire 
cette  réflexion  ,  tous  ceux  qui  Itfent 
[entent  ce  que  je  dis.  Le  ?noien  que 
des  Contes  flaijent  >  ou  a  des  gens 
qui  ont  receu  quelque  revers  de  for¬ 
tune  ,  on  a  ceux  qui  font  dominez 
X une  humeur  noire  excitée  par  un 
tems  Jomhre  ,  on  par  des  obfiacles 
impréyeus  quils  trou)nnt  dans  leurs 
plaifirs  ou  dans  leurs  affaires}. Dans 
ce  moment  rien  ne  plaît ,  la  plus 
belle  Mufique  impatiente  un  hom¬ 
me  qui  efl  dans  la  douleur  •  mais 
quon  les  life  a  divers  temsy  quon  fe 
mette  dans  C  e fl  rit  que  ce  ne  font 
que  des  Contes ,  peut-etre  n  en  fera- 
t'on  pas  entièrement  dégoûté. 

JÜfue  fi  on  aporte  dans  cette  lec¬ 
ture  un  yifage  fourcilleux  CP9  phi- 
[cfophique  ,  O9  quon  ouvre  le  Lèpre 
au  for  tir  d\ me  profonde  méditation 
fur  le  Flux  O9  Reflux  5  ou  fur  le 
mouvement  de  la  matière  globuleu- 
fe ,  mes  Contes  font  frit  s  j  le  Car - 


IMPORTANT. 

tefien  crachera  défis,  <CA  ira fur  le 
champ  examiner  le  point  de  fanai f- 
fance  pour  voir  fi  Jon  étoile  le  me - 
nacoit  d'un  Livre  fi  impertinent . 
Les  hommes  font  quelquefois  in- 
jujls  ,  ils  ne  veulent  ou  nefçavent 
point  s' accommoder  aux  dfÿerfes 
chofcs  quils  Soient.  C'ejl  pourtant 
une  penjee  aujjî peu  judicieufe  9  que 
Ji  fur  le  Theatre  ils  cherchaient  le 
heroifme  dans  les  dijcours  d'une 
confidente .  Après  tout  cela  j*  a  ban- 
donne  ces  Contes  comme  des  Cheva¬ 
liers  errant',  ]e ne  doute  pas  quils 
riaient  des  aventures  bien  differen¬ 
tes  ,  mais  Arlequin  dans  fin  apa- 
rition  ma  promis  de  me  les  venir 
raconter  ,  &  fnferai  le  plus  fade¬ 
ment  qui  il  me  Jerapojfible  des  avis 
qutl  me  donnera. 

Ce  riejl  pas  tout .  D'ou\ient  que 
j  fai  mis  des  Hijfoires  ferieufes9com- 
!  me  celles  des  deux  Religieufes  qui 
for  tirent  de  leur  Consent  ?  Cela  ré¬ 
el  iij 
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fond  Al  a  Arltquiniana  ?  le  ne  me 
fuis  pas  oblige  de  ne  mettre  fous  ce 
Titre  que  des plaif mteries,  Puifque 
j'ai  raporté  plufieurs  réponfes  mo¬ 
rales  que  mr  a  fait  autrefois  Arle¬ 
quin-,  fai  bien  pu  écrire  ces  deux 
Hicloires „  Ce  f  r  a  bien  autre  chofe 
dans  la  fuite  quand  on  Uyerra  avec 
le  ferieux  qu'il  avoit  en  particulier. 
Arlequin  efloit  deux  hommes  j  Sur 
le  Theatre  avec  fin  mafque  rien  de 
pl us  agréable  ni  déplus  diy ert i fiant  ; 
Mais  rien  de  plus  ferieux  que  lui, 
démafqué hors  du  Theatre.Ceux 
qui  ne  le  voioient  qua  la  Comedie 
le  croioient  incapable  de  t  rifle  fie , 
ér  les  perfinnes  qui  le  v ornent  a 
fin  ordinaire  ne  le  trouvount  pas 
fort  fenfible  a  la  Joie 0.  lin* efloit 
pourtant  pas  Mifantrope , bien  loin 
de  cela  ,  mais  il  n  efloit  pas  gaiy 
fj*  l *  mélancolie  dormnoit.  Jïhiand 
donc  f  écrirai  ce  qu'il  me  difoit  en 
certains  memens  de  fa  mélancolie 
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on  le  verra  juge  ,  pofé  ,  f oh  de  ,  O* 
ph'plcfophe  tout  comme  un  autre,  il 
sejl  trouvé  dans  di  s  tourbillons ,  & 
même  il  a  découvert  le  fecret  de  les 
mêler  les  uns  a)>cc  les  autres  fans 
les  confondre.  Il  parlera  ,  non  pas 
des  mœurs, mais  des  Ouvrages  dl au¬ 
trui  j  11  n'évitera  pas  les  oc  caftons 
de  faire  des  courfes  dans  les  fcien - 
ces»  Il  ma  ditfé  certains  beaux 
endroits  des  Foi  tes  Italiens  cjui  ne 
de'plaircnt  pas  •  &  fai  de  lui  la 
Verfton  de  quelques  Dialogues  Grecs 
qui  pourront  trouver  place  dans  nos - 
cotiser  f ations  M.  Ce  cfui  ef  certain,c  ejt 
cjritl parlera  toujours  avec  modéra¬ 
tion  •  qu?il  ne  manquera  jamais  de 
refpetf  pour  les  gens  de  mente  , 
que  dam  fc  s  par  oies  onneyerrarien 
qui aproshc  des  injure  s  que  Scalïgcr 
dît  a  des  perf cnn  es  de  réputation . 

f  oubli  ois  quil  s'cjfglifé  quelques 
fautes  dlimptejfcn  j  V ar  exemple. 
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on  a  nus  Sapatos  avec  un  S  au  com¬ 
mencement  •  les  Ejpagnols  (écri¬ 
vent  avec  un  c  ,  ainfi  de  quelques 
autres  r  mats  cela  nejl  rien ,  &  lé 
Lecteur  y  fnpléra  facilement , 
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On  deflein  eft  de  faite 
ici  un  Recueil ,  non  feu¬ 
lement  de  quantité  de 
mots  plaifans  qu  Arlequin  difdit 
en  repréfentant  fon  perfdnnage  à 
la  Comédie  Italienne ,  mais  en¬ 
core  de  raporter  plufieurs  his¬ 
toires  agréables  ,  qu’il  racontoit  à 
ceux  avec  qui  il  étoit  libre.  Je 
dirai  aufïi  les  chofes  férieufès ,  Sc 
les  maximes  de  Morale  dont  trés- 
fouvent  il  remplifloit  la  conver- 
fâtion.  Tout  le  monde  fçait  qu’il 
étoit  honnête  homme ,  qu’il  avoir 
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de  la  probité  6c  de  l’honneur ,  &> 
quil  ne  s’eft  jamais  attiré  une 
mauvaife  réputation  par  une  con¬ 
duite  déréglée.  De  plus,  il  étoit 
fçayant ,  (tir  tout  dans  la  nouvelle 
Philofophie  ,  6c  il  avoit  plufieurs 
connoiflances  particulières  des  fe- 
çrets  de  la  nature.  Comme  il  lifoit 
un  jour  dans  une  Bibliothèque  , 
un  illuftre  Magiftrat  y  entra  par 
occafion ,  6c  l’aiant  aproché  fans 
le  connoître  ,  il  lia  converlation 
avec  lui  5  il  fut  fi  fadsfait  de  fa 
capacité ,  qu’il  voulut  fçavoir  qui 
il  étoit ,  le  Bibliothequaire  lui  ré¬ 
pondit  que  c  etoit  4e  fieur  Do¬ 
minique  ,  autrement  Arlequin  de 
la  Comédie  Italienne  ,  le  Magifi 
trat  l’alla  rejoindre  ,  il  lui  fit  mil¬ 
le  amitiez  5  depuis  ce  tems-là 
il  lui  conferva  toujours  fon  efti- 
me  6c  fa  proteélion.  Je  ne  crains 
pas  que  les  gens  de  bon  fens  me 
fçachent  mauvais  gré  de  pu- 
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blier  ce  que  je  fçai  de  lui.  C’eft 
dans  cette  vûë,  que  je  vais  rapor- 
ter  les  Mots  plaifans  quil  difom 
fur  le  Théâtre,,  8c  les  fèntimens/ 
de  probité  quil  a  confèrvëz  toute 
fa  vie. 

Dans  une  Comédie  il  y  a  une 
Scene ,  où  Arlequin  veut  vendre 
fa  maifon,il  dit  à  l’achëteur  qu a- 
fin  quil  n  achète  pas  chat  en  po¬ 
che  ,  il  lui  en  veut  faire  voir  un 
échantillon ,  8c  là-defliis  tirant  de 
la  bafque  de  fon  cafàquin  un  gros 
plâtras ,  voilà, dit- il,  l'échantillon 
de  la  maiion  que  je  veux  vous 
vendre. 

Dans  une  Scene  d’une  autre 
Comédie  il  fait  le  gueux, Odave 
lui  demande  ce  quil  veut  de  lui. 
Arlequin  le  prie  de  lui  donner 
l’aumône, Octave  pour  le  pl  ai  fau¬ 
ter  l’interroge  fur  plufieurs  cho- 
fes  ,  entr’autres ,  combien  il  a  de 
peres  ,  Arlequin  lui  répond  qu’il 
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n’en  a  qu’un, Odave  fait  femblant 
de  fe  fâcher  contre  lui,  &  lui  de¬ 
mande  pourquoi  il  n’a  qu’un  pe- 
re  5  je  fuis  un  pauvre  homm  ,  lui 
ré  pond-il ,  &  je  n’ai  pas  moien 
d  en  avoir  davantage. 

Dans  une  autre  Scene  les  Ar¬ 
chers  le  veulent  mener  en  prilon 
pour  quelques  fourberies  qu’il  a 
faites ,  il  dit  qu’il  n’y  veut  pas 
aller  ,  ôc  que  les  volontez  font 
libres. 

Dans  une  autre  Comédie  il 
feint  le  malade ,  un  Médecin  le 
guérit ,  apres  quoi  il  lui  deman¬ 
de  fon  paiement ,  Arlequin  ne 
prétend  point  lui  donner  la  fom- 
me  qu’il  veut  avoir  ,  le  Méde¬ 
cin  le  fait  alhgner  $  comme  Ar¬ 
lequin  cft  devant  le  Juge  ,  il  dit 
qu’il  ne  veut  point  de  la  fanté 
que  le  Médecin  lui  a  donnée  ,  il 
offre  de  la  lui  rendre  ,  autrement 
qu’il  efl:  prêt  de  la  dépofer  au 
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Greffe,  que  le  Médecin  y  dépofe 
la  maladie  qu’il  lui  a  ôtée ,  de  que 
chacun  reprendra  ce  qui  lui  apar- 
tient. 

Il  y  a  une  Scene  où  il  fait  le 
valet  fobre.  Pafquariel  le  veut 
mener  au  cabaret ,  Arlequin  n’y 
veut  pas  aller  :  Le  verre  ,  dit- 
il  ,  efl  la  boëte  de  Pandore ,  de 
c’efl:  de  là  que  fortent  tous  les 
maux. 

Tout  le  monde  fçait  la  Scene 
plaifante  qu’il  fît  dans  la  chambre 

de  M.  de  S . Il  a  voit  envie  d  a^ 

voir  des  vers  latins  de  lui ,  de  il  ne 
fça voit  comment  faire,  il  fçavoic 
feulement  que  le  Poète  ne  vou- 
loit  pas  Ce  donner  la  peine  d’en 
faire  pour  tout  le  monde.  Voici 
le  moien  qu’il  prit  ,  il  s’habilla 
de  fon  habit  de  .Theatre  ,  avec 
fa  fangle  ,  de  fa  petite  épée  de 
bois  ,  il  prit  un  manteau  qui  le 
couvroit  jufqu’aux  talons  ,  aiant 

Aiij  , 


6  ARLIQJJIN  I  AN  A. 
caché  Ion  petit  chapeau,il  Te  mit 
dans  une  chaife*  quand  il  fut  à  la 
porte  de  la  chambre  de  M.de  S,... 
il  heurta,  en  entrant  il  jetta Ton 
manteau  à  terre ,  8c  aiant  mis  fon 
petit  chapeau ,  il  courut  (ans  rien 
dire  dun  bout  de  la  chambre  à 
l’autre  en  failàntdes  pofluresplai- 
fantes.  M.de  S..,,  étonné  d’abord, 
£cenluite  réjoui  de  ce  qu’il  voioit, 
entra  dans  la  plaifanterie,  8c  cou¬ 
rut  lui -même  dans  tons  les  coins 
de  là  chambre  comme  Arlequin, 
puis  ils  le  regard  oient  tous 
deux  ,  faifans  chacun  des  mi- 
maces  pour  lé  paier  de  la  meme 
monnoie  ,  la  Scene  aiant  duré  un 
peude„tems,  enfin  Arlequin  leva 
Ion  mafque  ,  8c  ils  s’embraflerent 
tous  deux  avec  les  ha,ha,de  deux 
amis ,  qui  fe  revoient  après  une 
longue  ablénce ,  M.  de  S....  lui  fit 
des  vers  très-  beaux,  8c  le  renvoia 
fort  fatisfait  de  fa  poëfie  8c  de  fa 
bonne  humeur. 
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Dans  le  tems  que  la  Troupe 
Italienne  joüoit  les  Procureurs, 
il  me  dit  un  foi  r  dans  fà  Loge, 
apres  la  Comédie  ,  une  plai- 
fanterie  que  feu  Monfi  le  Duc 
de  Nemours  fit  à  la  chaiTe  5 
Ce  Prince ,  dit  -  il ,  avoit  chaf- 
fé  toute  la  matinée  fins  rien 
prendre,  fâché  de  cela ,  il  vit 
venir  de  loin  un  homme  ,  ma¬ 
niéré  de  Bourgeois  ,  monté  for¬ 
tin  ailez  bon  cheval ,  quand  il 
fut  à  portée  de  vue  ,  il  connut 
-que  cetoit  le  Procureur  dune 
femme  qui  plaidoiç  contre  lui  y 
au  moment  il  mit  fes  chiens 
après ,  difimt  que  cetoit  la  meil¬ 
leure  chafie  quil  eût  jamais  fai¬ 
te.  Le  Procureur ,  qui  ne  s ’at- 
tendoit  pas  à  cela ,  fo  mit  à  fuir 
a  toutes  jambes  ,  pour  éviter  les 
chiens  ,  qui  l’auroient  dévoré. 
Le  Duc  de  Nemours ,  ôc  ceux 
qui  étoient  avec  lui ,  éclatoient 

A  iiij 
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de  rire,  entendans  crier  Je  Procu¬ 
reur  ,  qui  fe  tenoit  aux  crains  du 
cheval  ,  6c  qui  demandoit  mi- 
féricorde  à  tous  les  paflans.  Enfin 
par  bonheur  ,  trouvant  ouverte 
la  porte  dune  bafïe- court ,  il  fè 
jetta  dedans ,  6c  il  fut  obligé  de 
courir  jufques  dans  la  cuifine 
pour  fç  garentir  des  chiens  qui 
te  pourfiiivoient. 

Un  jour  il  nous  raconta  une 
aventure  qu’il  eut  avec  un  Gafcon 
en  revenant  de  Bourgogne  dans 
le  carrofle  ordinaire  5  Je  trouvai, 
dit  -  il,  dans  le  carrofle  trois  ou 
quatre  perfonne^Jociables ,  avec 
qui  je  m’entretins  pendant  le  che¬ 
min  ,  je  m’attachai  principale¬ 
ment  à  un  Danois ,  qui  venoit  de 
voia^er  en  Pologne  ,  en  Allema- 

O  *  m  9  A 

gne ,  6c  en  Efpagne,  qui  avoit  vu 
une  partie  de  la  France, 6c  qui  ve¬ 
noit  à  Paris  5  je  lui  demandai  des 
nouvelles  des  Païs  qu’il  avoit  vûs. 
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apres  quoi  je  lui  fisplufieurs  quef- 
tiens  lur  le  DannemarK  ,  aiant 
répondu  à  toutes ,  il  me  parla  des 
forces  de  fon  Roi ,  de  fes  Armes, 
&  du  nombre  de  Vaifleaux  qu’il 
a  toujours  fur  l’Océan ,  le  Gafcon 
écoutoit  cela  avec  une  attention 
extrême  fans  dire  un  mot  5  quand 
le  Danois  eut  celle  de  parler  ,  le 
Gale  on  ,  comme  revenant  d’un 
profond  fbmmeil ,  Moniteur,  dit- 
il  ,  s’adrellànt  au  Danois ,  le  Roi 
de  DannemarK  a  -  ni  carrolfe  ? 
Cette  queftion  furprit  tellement 
les  perlonnes  qui  l’entendirent, 
qu’il"  leur  fut  impoflible  de  s’em¬ 
pêcher  de  rire  .Le  Danois  croiant 
que  le  Galcon  lui  avoit  fait  cet¬ 
te  queftion  pour  fe  mocquer  du 
Roi  de  DannemarK ,  le  voulut 
tuer ,  le  Gafcon  qui  ne  compre- 
noit  pas  la  lottife  qu’il  venoit  de 
dire  demandoit  au  Danois  pour¬ 
quoi  il  Ce  fâchoit  contre  lui.  En- 
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.fin  on  eut  toute  la  peine  du  mon¬ 
de  d  empêcher  le  Danois  de  le 
maltraiter ,  le  lendemain  au  loir 
on  arriva  à  Paris  ,  tout  le  monde 
defcendit  de  carrofle  ,  mais  le 
Gafcon  n  en  fortit  point ,  crai¬ 
gnant,  comme  il  m’a  voit  dit  tout 
ba  sJ' irruption  fur  lui  de  ce  malhon¬ 
nête  E  tranger,  Quand  le  Danois 
eut  pris  congé  de  la  compagnie, 
&c  qu’il  fut  loin, le  Gafcon  (entant 
revenir  fc>n  courage  ,  fai  voulu 
attendre ,  dit-il  d’un  ton  fier  ,fi  le 
faquin  me  diroit  quelque  chofe,je  le 
défie ,  lui  & fon  Roi  de  Dannimark 
d’o fer  jamais  me  regarder  entre  les 
deux  yeux . 

Il  trouvoit  que  les  hommes  a- 
voient  tort  de  faire  leurs  tefta- 
mens  de  la  maniéré  qu’ils  le  fai- 
Ibient ,  ils  laiflent ,  difoit-il ,  tous 
leurs  biens  aux  uns  &:  aux  autres 
après  leur  mort  ,  c’eft’  le  vrai 
moien  que  leurs  heritiers  fouhai- 
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tent  de  les  voir  enterrez  pour  pofi 
jfeder  riieritage,  Làdefîiis  il  me 
dit  un  jour  à  la  promenade  qu’il 
avoit  connu  un  Prieur  Gafcon, 
homme  d’efprit,  qui  pendant  une 
maladie  dangereufe  avoit  fait  un 
teftament  d’une  maniéré  bien 
differente  ,  il  avoit  mis  que  s’il 
mouroit  il  ne  laiflbit  rien  à  les 
valets  >  mais  que  s’il  revenoit  en 
faute  ,  il  leguoit  à  celui-là  telle 
femme,  à  celui-ci  tels  meubles  > 
Ce  teflament ,  ajouta-t’il  ,  penfa 
coûter  la  vie  au  Prieur  ,  car  cha¬ 
que  valet ,  pour  avoir  fon  legs* 
étoit  toujours  au  chevet  de  fon 
lit ,  malgré  qu’il  en  eût ,  8c  ils  lui 
rendirent  tous  des  fervices  fi  con¬ 
tinuels  >  8c  quelquefois  fi  peu  ne- 
ceflaires,  qu’ils  penfèrentle  tuer 
de  l’envie  qu’ils  avoient  de  lui 
faire  recouvrer  la  fanté. 

Il  difoit,  en  parlant  de  l'avari¬ 
ce  ,  que  çe  vice  avoit  quelque 
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chofède  bizarre  ,  &  de  bien  op- 
pofe  aux  ancres.  Un  débauché , 
ajoûtoit-il  ,  cherche  une  belle 
femme  pour  l’aimer,  nn  ivrogne 
boit  à  la  première  occafion  le  vin 
après  lequel  il  a  Iong-tems  fbû- 
pi  ré  ,  &  un  avare  ne  fe  lert  jamais 
du  bien  qu'il  a  acquis  avec  beau¬ 
coup  de  fatigues.  Ne  fçavez- vous 
point continua-t'il,  l’hiftoire  d'O- 
pimius  riche  Sc  avare  qui  fe  re- 
flifoit  les  choies  les  plus  néceflai- 
res  à  la  vie.  Horace  raporte  qu'il 
tomba  dans  une  fi  profonde  le- 
thargie,que  Ion  heritier  le  croianc 
mort  fe  faifit  de  toutes  fcs  clefs , 
pour  voir  au  plûtôt  l'argent  qui 
étoitdans  fescoffres  :  Ion  Méde¬ 
cin  ,  qui  étoit  fon  ami ,  aianc  en¬ 
vie  de  le  tirer  de  fa  léthargie  par 
un  prompt  remede  qui  convint 
à  Ion  avarice,  fît  porter  au  chevet 
de  Ion  lit  une  table  >  liir  laquelle 
il  verfa  des  lacs  d’argent  qu’il 
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compta  à  grand  bruit ,  afin  que  le 
fon  le  fift  revenir.  En  effet,  il  re¬ 
vint  un  peu  ,  le  Médecin  le  fèr- 
vant  de  ce  moment  lui  dit ,  que 
s’il  ne  prenoit  garde  à  fes  tréfbrs  , 
fon  heritier  étoit  venu  pour  les 
emporter ,  le  malade  lui  deman¬ 
da  d’une  voix  foible ,  ce  qu’il  de¬ 
voir  faire  pour  l’en  empêcher  > 
Vôtre  corps ,  lui  répondit  le  Mé¬ 
decin  ,  eft  épuife  faute  de  nourri¬ 
ture,  Sl  vous  n’aveZ  plus  de  force, 
mangez  ce  que  je  vous  pré  lente. 
Le  malade  ouvrant  les  yeux  à  de¬ 
mi  pour  voir  ce  qu’il  lui  donnoit: 
Cela  ,  coûte  -  t’il  beaucoup  ,  lui 
demanda-t’il  ?  L’a- ton  acheté 
bien  cher  ?  trois  lbls,lui  répondit 
le  Médecin.  Helas  «  reprit  le  ma¬ 
lade,  qu’importe  que  je  meure  de 
maladie ,  ou  de  la  mifere  dans  la¬ 
quelle  me  va  précipiter  cette  dé¬ 
pence. 

Un  jour  il  alla  voir  un  de  fes 
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amis,&:  il  trouva  chez  lui  un  hom¬ 
me  qui  Ce  piquoi  t  de  j  oüer  du  luth 
admirablement  bien  ,  quoi  qui! 
en  joüât  fort  mal  5  quand  il  fut 
fbrti  on  demanda  a  Arlequin  Ci 
cet  homme  joüoit  bien  du  luth  : 
Je  trouve >  répondit-il ,  que  cejlle 
luth  qui  Joue  de  l'homme. 

Une  autrefois  il  me  difoit  que 
tout  le  monde  Ce  tourmentoit  pour 
amafler  dequoi  vivre  ,  que  pour 
lui  il  ibngeoit  à  amafler  dequoi 
mourirj  tant  quon  efl:  jeune,ajoû- 
toit-il  ,  ou  qu’on  fe  porte  bien, 
on  trouve  toûj ours  dequoi  vivre, 
mais  quand  on  eft  malade, ôcqu’on 
aproche  de  la  mort ,  le  bien  e£t 
alors  néceflaire  pour  être  malade 
joieufement ,  de  pour  mourir  fans 
inquiétude. 

Dans  une  autre  occafion ,  ou 
nous  parlions  de  1  attention  qu’ont 
plufieurs  perfonnes  à  faire  ktine 
chere  délicate  ,  il  mé  dit,  qu’il 
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faudrait  envoier  tous  les  glou-' 
tons  voiager  en  Efpagne  pour  les 
bien  punir.  Je  me  fouviendrai 
toute  ma  vie  ,  me  dit-il,  dun 
voiage  que  j  y  fis.  Avant  que  de 
venir  en  France  ,  je  débarquai  à 
Roze,  par  où  j’entrai  dans  la  Cata¬ 
logne  5  dans  prefque  toutes  les  hô¬ 
telleries  où  je  fus ,  l’hote  me  ve- 
noit  faire  des  complimens  en  ter¬ 
mes  magnifiques  enfuite  dequoi 
il  me  promettoit  de  me  bien  trai¬ 
ter  3  Un  entr’autres  me  demanda 
fi  j ’aimois  les  Perdrix ,  je  dis  que 
oüi  3  fi  j’aimois  les  Poulets,  je  dis 
encore  que  oüfifi  j’aimois  les  Cail¬ 
les  >  oui ,  lui  dis-je  3  Mangez-vous 
des  Artichaux  ?  très  -  bien  ,  lui 
répondis-je  :  6c  des  Champi¬ 
gnons  ?  encore  mieux ,  repliquai- 
je.  Je  croiois  faire  le  meilleur  re¬ 
pas  de  ma  vie.  Je  vous  demande 
pardon  ,  me  dit  cet  hôte  déna¬ 
turé  ,  je  n’ai  rien  de  tout  cela  i 
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mais  je  vais  vous  donner  un  ex¬ 
cellent  morceau  de  lard  que  je 
garde  depuis  deux  ans. 

Navez-vous  jamais  fçû  la  ré- 
ponfe  plaçante  dune  jeune  De- 
moifelle  Espagnole  ?  Plufieurs 
femmes  de  qualité  fc  prome¬ 
naient  dans  un  beau  Jardin  aux 
environs  de  Madrit.  Dans  le  Jar¬ 
din  il  y  avoit  une  grotte,  ou  Ton 
aperçût  la  ftatuë  dun  homme 
nud,  elle  étoit  d’Albaftre,  êc  par¬ 
faitement  bien  faite ,  le  Sculpteur 
lui  avoit  couvert  certain  endroit, 
avec  deux  ou  trois  feuilles  de 
vignes  :  toutes  ces  Dames  furent 
long-tems  à  admirer  cette  ftatuë, 
&  prenant  garde  que  la  jeune  De- 
moifelle  ne  difoit  rien  ,  elles  lui 
demandèrent  ce  quelle  en  pen- 
fbit  :  Elle  ejl  très- belle  ,  dit-elle, 
mats  elle  le  fera  encore  fins  À  la 
chute  des  feuilles . 

Un  des  plaifirs  des  Dames  Efpa- 

gnoles 
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gnôles,  ajouta- 1  il, ceft  de  fc  don¬ 
ner  tour  à  tour  du  chocolat  5  Un 
jour  fe  rencontrant  cinq  ou  fix  en- 
femble  ,  elles  trouvèrent  le  cho¬ 
colat  fi  bon ,  que  lune  de  fa  com¬ 
pagnie  dit  quelle  voudroit  bien 
qu’il  y  eût  du  péché  à  en  prendre, 
afin  quelle  le  trouvât  plus  ex¬ 
cellent. 

Une  femme  de  qualité  qui  étoit 
Françoife ,  fe  trouva  obligée  d  al¬ 
ler  en  Efpagne  pour  des  raifons 
importantes.  Comme  elle  fut  à 
Sarragoçe,  capitale  de  l’Arragon, 
elle  envoia  un  valet  de  cham¬ 
bre  ejae^' un  Cordonier  Efpagnol, 
polir  lui  dire  de  lui  venir  pren¬ 
dre  la  mefure  de  quelques  fou- 
lie  rs  q u  elle  vouloit  avoir  :  Sapa- 
tos  Japatos,  lui  dit  le  Cordonier 
gravement  *>por  la  {Ignora  Prince 
Ja  mni  bien  em^ia  mi  un  coche .  Il 
dit  au  valet  de  chambre  ,  qu’il 
iroit  tres-voLontiers  :  mais  qu’il 
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falloit  que  cette  Princeflè  lui  en- 
voiât  Ton  carrofTe. 

Un  Allemand ,  ajouta-f il ,  efti- 
moit  fi  fort  la  noblefïè  des  Cha¬ 
noines  de  Cologne ,  qu’il  difoic 
que  fi  le  Grand  Seigneur  fe  fai- 
foit  catholique  ,  &  cp’il  deman¬ 
dât  pour  lui  une  Prébende  dans 
cette  Eglifè  ,  on  ne  le  trouverait 
pas  d’aflez  bonne  mai/on  pour 
l’obtenir. 

Puifque  nous  fouîmes  fer  len- 
tête  ment  de  noblefle  r  me  dit 
Arlequin  ,  j’ai  veu  chez  une  Da¬ 
me  un  Efpagnol  qui  fè  glorifioit 
d’être  defcendu  d’une  maifen  fï 
ancienne  ,  qu’il  paioit  encore  ,di~ 
foit-il ,  la  rente  d’une  femme  que: 
fcs  Prédeceflèur s  empruntèrent  * 
pour  aller  dans  la  Judée  adorer 
Jefus-Cltrifï  dans  la  Crèche  de 
Bethlehem.  Il  n’y  a  rien,  ajouta- 
fil,  de  plus  beau  qu  une  nai fiance 
jpuoble  >,  mais  il  uj  a  rien  de 
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injufte  que  d’en  tirer  vanité,,  La 
noblefïe  eft  la  feule  chofe  où  les 
hommes  nont  aucune  part  ,  ils 
naiflent  nobles  fans  leur  partici¬ 
pation  3  8c  fi  leur  mere  accouchoic 
.d’un  monftre,  il  feroit  d ’aufii  bon¬ 
ne  maifbn  qu’eux. 

Il  y  a  quelque  tems  ,  dit -il 
dans  la  même  converfàtion?qu’un 
-bel  Efprit  de  profeffion  alla  por¬ 
ter  fon  ouvrage  à  l’Examinateur 
que  Monfieur  le  Chancelier  le 
Tellier  avoit  commis,  cet  Exami¬ 
nateur  ,  qui  étoit  chargé  de  lire 
tin  long  Manufcrit ,  ne  lui  rendit 
pas  fon  ouvrage  fi  promptement 
qu’il  le  fbuhaitoit.  Le  bel  Efprit 
prenant  le  délai  pour  une  injure 
JSçavcz,  -  vous  bien  Monfieur ,  lui 
dit  -  il ,  cjne  f.e  [ms  gentilhomme  f 
L’Examinatçur  lui  répondit  en 
fouriant,^#’//  l'exfeàiroit  aufft-toP 
qu  il  auroit  yû,  fa  généalogie . 

Il  nous  dit  une  autre  fois  qu’un 

b  ij; 
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Gafcon  ne  prenoit  aucun  goût 
aux  Opéras  depuis  la  mort  de 
Lulli ,  &  quand  on  lui  en  demam 
doit  la  raifon  :  C  <Jl,  difc>it-il,<7 utl 
t? y  a  ni  fel»  ni  poivre  dans  la  non, 
velle  Mnficjue.  Le  même  Gafcon, 
dit  Arlequin  ,  fe  trouva  dans  une 
compagnie  où  Ion  parioit  de  la 
Simphonie  de  France  &  de  celle 
d’Italie  ,  on  loüoit  auflî  l’excel¬ 
lence  des  infhumens ,  &  chacun 
fnivant  fon  goût  eftimoit  le  Luth, 
le  Claveflîn  ,  le  Theorbe  >  ou  le 
Violon  5  le  Gafcon  apres  avoir 
écouté  long-tems  la  conven¬ 
tion  :  Ha  ,  Me  fleurs  ,  dit- il  grave¬ 
ment  ,  U  bel  injlrument  qit* un  tour¬ 
ne  broche. 

Un  autre  Gafcon ,  continua- t’il, 
alla  voir  un  jour  le  Tréfor  de  faine 
Denis  avec  quelques-uns  de  tes 
amis  ,  quand  il  l’eût  vû  bien  at¬ 
tentivement  :  Quoi  ,  dit-il  avec 
dédain  ,  ejl^ce  la  ce  tréfor  dont  on 
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fait  tant  de  bruit^  Di  eu  me  damne , 
tl  ny  a  fi  petit  gentilhomme  en  mon 
pais  ,  qui  n  ait  un  Cabinet  plus  ri~ 
che  que  cela. 

Vous  fçavez ,  continua  Arle¬ 
quin  ,  la  galanterie  galconnc  du 
Duc  dAlbe.  Le  Hoi  d’fifpagne 
donnoit  un  Bal ,  &  le  Duc  cl’Albe 
y  menoit  une  Dame.  Un  de  fes 
amis  le  rencontrant  comme  il  en¬ 
trait  dans  la  Sale5  que  dize  talba, 
lui  dit-il ,  Dize  ,  répondit  le  Duc, 
que  las  eftrellasfe  aparten  que  vien¬ 
ne  el  fol ,  fi  vous  n  entendiez  pas 
la  langue  efpagnole  ,  je  ne  vous 
aurais  pas  dit  cette  réponce.  Le 
nom  d'Albe  fait  allufionà  ï  Aube 
du  jour  ,  &:  fon  ami  lui  deman¬ 
dant  que  dit  /’  Aube ,  le  Duc  parla 
galamment  pour  la  Dame  qu’il 
menoit,  en  répondant  que  l’Aube 
difoit  que  toutes  les  étoiles ,  qui 
étoient  les  Dames  du  Bal  ,  dé¬ 
voient  difparoicre  à  la  yeuë  du 
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Soleil ,  qui  étoic  celle  quil  me- 
noit. 

Un  jour  à  la  Comedie,  il  me  fit 
voir  dans  une  Loge  une  femme, 
qui  fans  avoir  une  grande  jeunet 
fe  con/ervoit  un  beau  teint ,  bien 
naturel ,  &  de  beaux  traits  qui  la 
xendoient  plus  agréable  que  ne 
left  une  fille  de  vingt  ans.  Cette 
femme,  me  dit-il ,  a  une  véritable 
vertu  ,  mais  elle  fe  fent  toujours, 
&  a  quelque  penfee  de  fe  r éma¬ 
ner, fon  fils, âgé  environ  de  vingt- 
cinq  ans ,  qui  veut  fe  marier  auf* 
fi  ,  craint  que  le  mariage  de  fit 
mere  ne  lui  /bit  nuifible ,  &  c’e/l 
pour  cela  que  pour  la  faire  paroi-* 
tre  âgée  ,  il  te  laifte  croître  la 
barbe  5  /a  mere  ne  le  peut  foufi- 
frir ,  ôc  cette  barbe  eft  toujours  la 
caufe  de  leur  conteftation,  Enfin 
ils  ont  conclu  laccommodement  * 
qui  eft  que  la  mere  donne  par  an¬ 
née  cent  francs  à  un  Barbier ,,  à 
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condition  qu’il  ira  tous  les  jours 
faire  la  barbe  à  fon  fils* 

-II  me  montra  auffi  un  homme 
de  condition  quia  beaucoup  d’et 
prit ,  6c  un  peu  plus  de  vivacité 
qu’il  n’en  devroit  avoir*  Un  jour 
fe  trouvant  dans  une  compagnie 
de  gens  fages  >  qui  parloient  de 
certaines  perfonnes  qui  avoient  la 
mémoire  heureufe.  La  mienne  5 
dit-il  r  eft  encore  meilleure  que 
celle  de  tous  ceux  dont  vous  ve¬ 
nez  de  parler*  Comment  cela., 
Moniteur*  lui  demanda  un  hom¬ 
me  de  la  compagnie?c’eft  répon¬ 
dit  le  jeune  homme ,  que  je  me 
feu  viens  fort  dilHndement  d’a¬ 
voir  vü  danfer  ma  mere  dans  un 
Bal  avant  quelle  fût  mariée.  On 
ne  peut  fe  fouvenir  de  plus  loin. 

Je  lui  dis  que  les  François 
avoient  l’injuftice  de  croire  les 
femmes  fort  portées  à  la  fragilité* 
Si  les  hommes*  repris-  je ,  ne  leur 


14  ARLIQUINI ANA. 
difoient  rien, elles  demeureroient 
en  repos.  Il  me  fouvient  d  un  bon 
mot  que  me  dit  un  jour  un  hom¬ 
me  de  mérité:  Les  femmes, difoit- 
il ,  font  froides ,  elles  font  comme 
le  heure  dans  la  poêle ,  avant  que 
ce  heure  foit  for  le  feu ,  il  ne  fo 
fond  point ,  &  ne  fait  aucun  bruit, 
mais  pour  peu  ,quil  fente  la  cha¬ 
leur  ,  il  pétillé  5  que  les  hommes 
ne  difont  aucune  galanterie  aux 
femmes ,  elles  ne  fongent  à  rien  , 
mais  qu’ils  échauffent  leur  cœur 
par  la  tendrefle, elles  pétillent, cela 
eft  naturel  :  mais  c’eft  toujours 
les  hommes  qui  commencent  à 
chercher  noifo,  &  qui  penfont  les 
premiers  a  les  broüiller  avec  leur 
bonne  réfolution. 

Dans  une  Comédie  Italienne 
Arlequin  fait  le  perfonnage  de 
Titus,  &  il  recite  les  vers  que  M. 
Racine  lui  foit  dire  dans  fa  Béré¬ 
nice  ,  Arlequin  tourne  ces  vers  en 
plaifanterie, 
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pîaifanterie,  non  pas  pour  les  cen- 
iurer ,  mais  en  les  apliquant  à  uit 
fuj  et  comique.  Quand  les  Italiens 
jouèrent  cette  Comedie  , 
qui  a  fait  quelques  Tragédies 
avec  fiiccés,  le  mit  en  trés-mau- 
vaife  humeur  contre  eux  :  ^ tel 
abus  ,  diloit-il ,  de  foufjrir  que  des 
Bateleurs  rendent  ridicules  les  j en - 
timens  héroïques  que  les  Auteurs 
s'attachent  à  mettre  à  ans  le  s  Tra¬ 
gédie  s  !  fi  on  tourne  en  flamant  erie 
ces  fentimens ,  ou  ejl  ce  que  le  Roi  / 
trouvera  dts  Mwiftres  four  fin 
Confeil ,  C^  des  Generaux  pour  fes 
Armées  ?  Il  faut  être  bien  Poète* 
me  dit  Arlequin  ,  pour  avoir  une 
telle  imagination ,  &:  pour  croire 
que  les  lumières  des  Miniftres* 
éc  que  le  courage  des  Généraux 
d’Armées  ne  fe  prend  que  dans 
les  Pièces  de  Théâtre.  M.  Ra¬ 
cine  ne  prit  pas  la  choie  fi  fort 
à  cœur ,  il  vint  à  la  Comédie  3  H 
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y  rit,  ôc  s’en  retourna  fans  le  moin¬ 
dre  reflèntitnent. 

Un  jour  un  des  amis  de  Mon- 
fienr  de  Vivonne  lui  demanda 
cent  piftoles  à  emprunter  ,  il  lui 
répondit  qu’il  n’a  voit  point  d’ar¬ 
gent  :  mais  que  s’il  vouloir ,  il  lui 
prêteroit  une  terre  de  vingt  mil 
livres  de  rente.  En  parlant  de 
Monfieurde  Vivonne , il  ajouta  la 
plaifanterie  qu’il  dit  à  ion  che¬ 
val  ,  dans  le  tems  que  les  Fran¬ 
çois  paflerent  le  Rhin  vers  To- 
lus  5  quand  M.de  Vivonne  fut  au 
milieu  du  Fleuve  ,  fon  cheval  fit 
un  mouvement  qui  le  penfa  defàr- 
çonner.  Lui  fè  retenant >Au  moins , 
lui  dit-il  en  riant,  ne  t'avife  pas  de 
faire  mourir  un  Amiral  dans  Veau 
douce .  Il  faut  avoir  l’elprit  bien 
préfent  &:  bien  ferme,  pour  plai¬ 
santer  dans  un  pareil  danger. 

A  propos  de  guerre, ajouta-t’il, 
vous  vous  fou  venez  de  la  derniere 
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aétion  qui  fe  pafla  en  Flandres,  il 
y  a  quelques  années*  Oüi,  lui  dis- 
je,  je  m’en  (buvions.  Un  jeune 
homme  de  qualité,  reprit-il ,  âgé 
au  plus  de  dix-fept  ans  y  fit  de$ 
chofcs  aflez  remarquables,  après 
Faction  il  en  voulut  faire  la  Re¬ 
lation  ,  &  il  ienvoia  à  Paris  à  un 
de  fes  amis  5  il  avoir  écrit  cette 
Relation  le  mieux  qu’il  avoit  pu, 
cependant  elle  ne  toit  point  exa¬ 
cte,  &  même  il  y  avoit  des  chofes 
opofées  qu’on  ne  pouvoit  acor- 
der.  Un  homme  de  qualité, 8c  af- 
feurément  de  beaucoup  de  (prit, 
laiant  leuë ,  &  ne  pouvant  com¬ 
prendre  certains  endroits  :  En  vé¬ 
rité)  dit-il,  jif.de,, dcyoïtfe  con. 
tenter  de  méditer  l  action  ou  il  a  été \ 
&  non  pas  /’ écrire  :  Cefar  n écrivit 
fes  Commentaires  que  longues  an 
nées  après  avoir  fait  fs  Conquêtes . 

Le  même  homme  de  qualité  fe 
trouvant  dans  une  compagnie  où 

C  ij 
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un  de  Tes  amis  juroit  fou  vent  en 
racontant  une  chofe  qui  lui  étoit 
arrivée  5  cet  homme  de  qualité, 
dis- je  ,  lui  dit  en  riant ,  que  ces 
juremens  ne  faifoit  rien  à  l’hif- 
toire  5  Ce  font ,  lui  dit  Ton  ami, 
les  ornemcns  du  dilcours  :  Hè, 
MonJïeurXm  dit- il  d’un  ton  grave, 
•vous  ne  yotcz  pas  que^ous  mettez, 
tout  en  orncmens . 

Un  jour  parlant  des  gens  qui 
aimoientle  jeu,  Arlequin  me  dit 
qu’il  avoit  connu  une  femme  qui 
aimoit  fi  fort  à  joüèr  ,  &  qui  en 
même  tems  étoit  fi  avare  ,  quelle 
poufla  l’avarice  au  delà  du  tom¬ 
beau.  'Cette  femme  ,  ajoûta-t’il, 
tombant  malade  à  la  campagne , 
dans  un  village  011  elle  avoit  beau¬ 
coup  de  bien  ,  fit  venir  le  Curé, 
à  qui  elle  propola  de  joüer ,  le 
Curé  qui  joüoit  volontiers  aufli, 
reçeut  la  piopofition  avec  plaifir. 
Ils  jouèrent  tous  deux ,  &C  le  Curé 
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perdit  $  apres  lui  avoir  gagné  Ton 
argent ,  elle  lui  propofà  de  jcüer 
contre  lui  les  frais  de  Ion  enterre- 
ment,en  cas  quelle  mourût, ils  les 
joüerent,&  le  Curé  perdit  encore? 
elle  l’obligea  de  lui  donner  une 
promefle  pour  argent  prêté,  de  la 
fomme  à  laquelle  iis  taxèrent  au 
moment  fes  frais  funeraires.Cette 
femme  fe  fentant  plus  mal  remet 
cette  promefle  à  Ion  fils ,  &:  elle 
mourut  huit  ou  dix  jours  a  prés, le 
Curé  l’enterra  gratuitement  en 
retirant  fa  promefle. 

Un  jour  je  rencontrai  Arlequin 
au  Palais  à  la  Grand’- Chambre, 
où  l’on  plaidoit  pour  une  Reli- 
gieufe,  que  fes  parens  avoient 
obligée  d’entrer  dans  unMonafc 
tere.  ]e  dirai  Ion  hiftoire  ,  mais 
auparavant  je  vais  raconter  celle 
d’une  autre  Religieufè  que  j’a- 
pris  d’ Arlequin  au  fortir  de  l’Au¬ 
dience,  Vous  verrez ,  me  dit-il, 
C  iij 
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la  prudence  admirable  dun  Evê¬ 
que. 

Dans  une  ville  d’Italie  ,  une 
jeune  fille  ,  belle  de  bien- faite,  de 
pour  cela  haïe  de  fa  mere,  qui 
-étoit  veuve  ,  de  qui  avoit  encore 
des  amans ,  fut  contrainte  d  en¬ 
trer  dans  un  Monaftere  ,  de  de 
prendre  l’habit  pour  fc  délivrer 
des  mauvais  traitemens  qu’on  lui 
fai/oit  tous  les  jours.  Sa  mere  ai- 
moi  t  un  gentilhomme  bien  fait, 
de  elle  eut  l’imprudence  de  l’en- 
voier  à  fa  fille  ,  pour  la  porter  à 
faire  des  vœux  3  cette  mere  croioit 
que  ce  gentilhomme  s’acquitte- 
roit  bien  de  la  commiffion  pour 
ion  intérêt  particulier ,  puifqu’elle 
le  vouloit  époufer  ,  de  lui  donner 
tout  (on  bien.  Un  jour  que  le  gen¬ 
tilhomme  prefïoit  cette  fille  de 
s’engager  dans  la  Religion,  elle 
lui  demanda  les  larmes  aux  yeux, 
pourquoi  il  vouloir  quelle  fe  fa- 
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crifiâc  à  une  maniéré  de  vie  pour 
laquelle  elle  avoit  de  l’horreur, 
de  continua  de  lui  parler  avec  tant 
de  force  que  l’homme  fut  atten¬ 
dri  ,  fur  tout  quand  elle  lui  dit 
quelle  fçavoit  que  fa  mere  l’ai- 
moit ,  de  que  c’étoit  elle  feule  qui 
fc  trouvoit  la  viétime  de  leur 
amour.  Le  gentilhomme  lui  pro- 
pofà  un  expédient,  qui  étoit  de 
lepoufer  5  elle  fut  d’abord furpri- 
fe  de  la  propofition  ,  un  moment 
apres  elle  y  confentit,  mais  d’une 
maniéré  a  faire  croire  au  gentil¬ 
homme  quec’étoit  moins  par  in¬ 
clination  ,  que  pour  fc  tirer  de  l’é¬ 
tat  ou  elle  étoit.  Ils  convinrent 
que  la  nuit  fuivante  il  lui  jette- 
roit  par  defîus  les  murailles  du 
Jardin  un  habit  d’homme ,  quel¬ 
le  le  prendrait  dans  fa  Cellule , 
qu’il  lattendroitpour  la  recevoir, 
de  qu’il  la  conduiroitcians  un  lieu 
de  feureté,ou  ils  pourroientache- 

C  iiij 
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ver  leur  defîbinj  la  chofe  fut  pon¬ 
ctuellement  exccntée ,  à  la  con- 
elufion  prés.  Quand  cette  fille  fut 
au  pouvoir  du  gentilhomme  ,  il 
la  deshonora  ,  flc  enfuite  il  fur 
frapé  d’un  remords  fecret  qu’il 
ne  put  vaincre.  Il  feignit  d’avoir 
oublié  ia  bourfe  à  fbn  logis,  &  lui 
dit  de  l’atendre  au  même  endroit. 
La  fille  atendit ,  mais  voiant  que 
l’aurore  commençoit  à  paroître, 
6c  que  le  gentilhomme  n’étoit 
pas  revenu  ,  elle  crut,  comme  il 
étoic  vrai ,  qu’il  avoit  fait  des  re¬ 
flexions  aux  fuites  fâcheufes  de 
fbn  enlevement,  6c  qu’il  l’avoit 
abandonnée.  Voici  le  moiendont 
elle  s’avifa  pour  reparer  fa  fau¬ 
te.  Elle  alla  au  Palais  de  l’Evê¬ 
que  ,  &  demanda  à  parler  à 
lui  ,  fon  Maître  de  chambre 
dit  que  ce  ne  toit  pas  l’heure 
de  le  voir.  Elle  prefï'a  6c  redou¬ 
bla  fi  fort  fes  emprefiemens ,  en 
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faifant  entendre  qu’il  s’agi  ffoit 
d’une  affaire  de  grande  confé- 
quence ,  que  le  Maître  de  cham¬ 
bre  crut  à  propos  de  la  fatisfaire  :  • 
il  va  éveiller  l’Evêque  ,  de  lui  dit 
qu’un  jeune  homme  prefloit  fort 
pour  lui  parler  d’une  chofe  très- 
importante.  On  le  fait  entrer  5 
quand  elle  fut  dans  fa  chambre, 
elle  le  pria  de  faire  fortir  tous  fes 
gens  5  fe  voiant  feule  elle  fe  jetta 
à  fes  pieds  pour  fe  confeffer  6 e  lui 
raconta  ion  aventure  ,  le  conju¬ 
rant  d’avoir  foin  de  fon  honneur 
de  de  fon  ame.L’Evêque  qui  avoit 
de  la  vertu  de  de  la  prudence, 
voiant  que  la  chofe  venoit  prefi- 
que  d’arriver ,  de  quelle  n  etoit 
fçuë  de  perfonne  ,  fit  mettre  au 
moment  les  chevaux  à  fon  car- 
roffe,  de.  la  mena  au  Couvent ,  où 
aucune  Religieufe  n  etoit  enco¬ 
re  levée  5  il  ordonna  à  la  Portière, 
fous  peine  d’excommunication. 
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de  fe  retirer  dans  fa  Cellule  ,  fans 
dire  mot  à  perfonnc.  Quand  l’E.- 
vêque  fut  feul  6c  maître  de  la  por¬ 
te,  il  fît  defcendre  la  fille  ,  qui  at- 
tendoit  dans  le  CarrofTe  ,  il  la 
mena  en  fa  Cellule,  où  il  lui  fit 
quitter  les  habits  d’homme, &  les 
aiant  mis  fous  fon  manteau  ,  il 
remit  les  clefs  à  la  Portière  ,  6c 
s  en  retourna  à  fon  Palais  ,  fans 
dire  à  qui  que  ce  foit  un  mot  de 
ce  qu’il  venoit  de  faire.  La  cho¬ 
ie  demeura  toujours  fecrette,  juf- 
■qu  a  ce  que  cette  fille ,  qui  dans 
la  fui  te  fut  remife  en  liberté  par 
la  juftice  du  Pape,  l’aprit  elle- 
même  à  quelques-  uns  de  fes  pa- 
rens,  qui  de  l’un  à  l’autre  répan¬ 
dirent  l’hiftoire  dans  toute  la 
ViHe.  Ce  qui  eftfingulier ,  ajou¬ 
ta  Arlequin ,  c’eft  que  le  gentil¬ 
homme  ,  qui  avoir  donné  lieu  au 
dégui(èment,preflë  de  fa  mauvai- 
fe  aéhon,  fortit  de  la  V  ille,Se  entra 
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pèu  de  tems  après  dans  un  Ordre* 
où  il  a  toujours  vécu  fa ge ment. 

Racontez  -  moi  préfentement, 
ajouta  -  t’il  ,  l’hiftoire  que  vous 
m’avez  promife.  Je  l’ai  lue ,  lui 
dis- je  3  dans  un  Livre  qui  paroîc 
depuis  quelques  années,  <k  j’ai 
trouvé  un  homme  de  mérite,  qui 
a  connu  les  perfonnes  à  qui  les 
aventures  font  arrivées,  qui  m’en 
a  dit  des  circonftances  qu’on  a 
oubliées ,  &  qui  cependant  me 
paroiflcnt  fort  fingulieres ,  vous 
en  allez  juger. 

Dans  une  ville  de  France,  une 
Rcligieufe  âgée  d’environ  vingt- 
deux  ans, qui  avoit  été  forcée  par 
fes  freres  de  prendre  cet  engage¬ 
ment,  trouva  moien  une  nuit  de 
fe  fauver  de  ion  Monaftere  5  elle 
vint  à  Paris  habillée  en  fille  du 
monde ,  Se  fe  plaça  par  une  ren¬ 
contre  heureufe  chez  la  femme 
de  l’Ambafladeur  d’Angleterre, 
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elle  fuivit  fa  Maîtrefle  à  Lon¬ 
dres  ,  de  comme  elle-étoit  jolie 
de  bien  faite,  à  peine  y  fut-elle  ar¬ 
rivée  quelle  y  eut  un  Amant.  C  e- 
toit  un  jeune  homme  de  famille, 
p  rote  liant ,  avec  un  bien  médio¬ 
cre  ,  il  la  demanda  en  mariage  de 
elle  y  conlentit.  Environ  lix  mois 
apres  le  mari  tomba  malade  ,  les 
Mini  lires  le  venoient  voir  tous 
les  jours,  de  lexhortoient  à  être 
fidelle  dans  là  Religion.  Leurs 
vifites  failbient  de  la  peine  à  cet¬ 
te  femme  ,  qui  avoit  dit  à  Ion 
mari  avant  le  mariage  ,  quelle 
étoit  catholique.  Elle  rélolut  un 
jour  quelle  le  trouva  feule  avec 
lui  ,  de  lui  marquer  la  douleur 
quelle  avoit  de  le  voir  mourir 
dans  une  faillie  Religion,  de  com¬ 
me  elle  vit  que  Ion  mari  1  ecoutoit, 
elle  lui  dit  tant  &  de  fi  bonnes 
rai  Ions,  ôc  le  Ciel  bénit  fi  fort  fon 
delïcin  ,  quil  connut  fon  erreur  5 
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&:  Toit  par  complaifance ,  ou  par 
un  véritable  defir  de  fe  convertir, 
il  fit  dans  la  fuite  une  abjuration 
fecrette  entre  les  mains  d’un  Au¬ 
mônier  de  la  Reine  d’Angleter¬ 
re.  Cet  homme  étoit  jeune  ,  fon 
âge  ,  ôc  ion  bon  tempérament  le 
tirèrent  de  danger,  il  vint  en  con- 
valefcence,  &  enfin  dans  une  par¬ 
faite  fanté.  Alors  il  voulut  vivre 
avec  fa  femme  corne  auparavant. 
La  femme  lui  dit  quelle  lui  alloit 
découvrir  un  fècret  qui  le  fur- 
prendroit ,  6c  là-deflus  elle  lui  dit 
quelle  étoit  Rdigieufe  ,  Profef- 
fe  dans  un  Convent  de  France, 
doù  elle  setoitfàuvée  ,  ajoutant 
que  fès  parens  la  voient  portée 
par  des  violences  à  cet  engage¬ 
ment ,  que  même  ils  avoient  pré¬ 
cipité  fa  Profeffion  avant  l’âge , 
qu  elle  avoit  entre  les  mains  les 
preuves  de  ce  quelle  difoic ,  & 
que  s’il  vouloit  la  mener  à  Rome 
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elle  (e  feroit  relever  de  fes  vœux 
par  le  Pape,  Cec  homme  fut  fort 
étonné  de  ce  qu’il  entendoit:  mais 
comme  il  écoit  catholique  ,  il 
vécut  figement  avec  elle.  Etant 
à  Rome  elle  prefenta  une  Su  pli- 
que  au  Pape  ,  qui  déclara  fes 
Vœux  nuis  5  après  cela  ils  revin¬ 
rent  tous  deux  à  Paris ,  préten¬ 
dant  d’entrer  dans  la  portion  du 
bien  qui  leur  apartenoii.  Com¬ 
me  elleétoità  Paris  à  confulter 
des  Avocats ,  pour  fçavoir  quelle 
voie  elle  de  voit  prendre  pour  fou- 
tenir  fon  droit  ,*elle  aprit  que 
ion  frere  6c  fon  beau-frere  ,  qui 
tenoient  le  bien  entier ,  étoient 
entrez  en  conteftation  fur  quel¬ 
ques  interets ,  quils  en  étoient 
venus  à  des  paroles  facheufes ,  6c 
enfùite  aux  mains ,  qu’ils  avoient 
tiré  l’épée,  6c  qu’ils  s ’étoient  tuez 
fur  le  champ,  je  veux  croire  qu¬ 
elle  fut  touchée  de  ce  malheur. 
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qui  neanmoins  la  mit  en  poflef* 
lion  dun  bien  dont  on  lavoit 
chaflee.  Elle  le  poffede  encore 
tranquillement  avec  fon  mari,  qui 
vit  avec  elle  dans  une  grande 
douceur.  * 

Puifque  nous  Tommes  en  hu¬ 
meur  de  dire  des  hiftoires ,  reprit 
Arlequin  ,  il  m’en  vient  dans  la 
mémoire  une  qui  eft  arrivée  à 
l’Opera,  &  que  j’ai  vûë.  Le  lieu 
de  1  aventure  vous  fait  bien  juger 
quelle  eft  différente  des  deux  que 
nous  venons  de  raconter ,  elle  eft 
plaifante  :  La  voici  ;  Une  Dame 
âgée  d  environ  foixante  -  deux 

ans,  aimoit  P . une  autre  à  peu 

prés  de  même  âge,  aimoit  TE . . 

&  un  bon  grifon  qui  aprochoit  foi¬ 
xante- dix- fept  ans ,  étoit  amou¬ 
reux  de  la  R .  Ces  trois  per- 

fonnes  alloient  à  toutes  les  re  pré - 
fontationsderOpera, chacun  pour 
y  voir  l’objet  de  Ta  paffion  ,  &:  ils 
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(c  mettoient  au  Paradis.  Un  jour 
fc  trouvans  tous  trois  prés  l’un  de 

i  autre  ,  P , . vint  à  danfer  une 

entrée, (à  danfe  tranfporta  fa  Maî- 
trefle  de  foixante-deux  ans ,  qui 
ne  pouvoir  s  empêcher  de  fe  ré¬ 
crier  d  admiration, &  qui  deman- 
doit,  S'il  y  avoit  encore  un  mortel 
fur  la  terre  qui  danedt  comme  lui. 
Ses  aplaudiflèmens  trop  conti¬ 
nuez  incommodoient  l’autre  Da¬ 
me  qui  aimoit  l’E . cepen¬ 

dant  elle  ne  difoit  mot  :  mais 
quand  elle  entendit  encore  pla¬ 
cer  P . au  defTus  de  tous  les 

mortels  ,  elle  ne  put  tenir  contre 
l’emportement  amoureux  de  cette 
femme ,  à  qui  elle  répondit  avec 

aigreur,  Qu  il  falloir  que  l'E ne 

fut  p#i  au  monde  j  les  voilà  toutes 
deux  à  s'échauffer  de  paroles,  &c 
à  fe  dire  des  injures ,  qui  retom- 
boient  fur  leurs  Amans,  l’une  di- 
lbit  que  P . n  etoit  qu’un  mau- 
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vais  baladin ,  3c  que  TE .  dan- 

foie  en  homme  de  qualité  5  l’au¬ 
tre  ne  parloit  pas  mieux  de  TE...... 

Le  bon  grifcn  ,  dont  je  vous  ai 
parlé,  fo  trouvoit  au  milieu  de 
ces  deux  femmes ,  3c  il  étoit  é- 
tourdi  de  leur  coiiteftatton ,  il  les 
voulut  faire  taire,  les  traitans  tou¬ 
tes  deux  de  folles ,  de  s’imaginer 
que  l’on  vint  à  l’Opera  pour  voir 
des  danfours  de  Village.  U  pré- 
tendoit  lui ,  qu’on  n’y  devoit  al¬ 
ler  que  pour  entendre  chanter  3c 

pour  admirer  la  K . Ces  deux 

femmes  fo  voiant  injuriées  fe  mi¬ 
rent  contre  le  grifon  ,  chacune  le 
tirailloit  d’un  côté  ,  lui  fe  deffen- 
doit  de  fon  mieux  3  elles  lui  ar¬ 
rachèrent  là  perruque  ,  &la  jet¬ 
terait  dans  l’amphitéatre ,  3c  lui 
jetta  leurs  commodes  dans  le 
parterre.  Le  tintamare  augmenta 
ii  fort  ,  que  l’Opera  cefia ,  toutes 
les  Loges  fo  réjoüihoient  de  la 
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Scene  que  ces  trois  perfonnages 
leur  donnaient  dans  le  Paradis. 
Le  Parterre  accompagna  le  fpec- 
tacle  de  cris  &de  fiflets^qui  firent 
un  bruit  épouventable.  Lullui  qui 
vivoit  encore ,  monta  au  Paradis 
pour  fçavoir  la  caufe  de  lacon- 
teftation  ,  après  quoi  étant  reve¬ 
nu  fur  le  Tliéatre  ,  il  dit  a  L’E . . 

à  P .  &  à  la  R . daller  accor¬ 

der  trois  perfonnes ,  qui  fe  vou- 
loient  égorger  pour  eux  *  enfin  le 
bruit  étant  celle  ,  on  continua 
l’Opera  ,  pendant  lequel  on  en- 
tendoit  de  tems  en  tems  un  refie 
de  colere  amoureufe  ,  qui  ne  se- 
teignoit  point  dans  le  cœur  de 
ces  trois  amans. 

Dans  ce  tems  -  là  nous  vîmes 
palier  une  bonne  femme  qui  a- 
voit  prés  de  cent  ans  5  Arlequin 
la  falua,  a£rés  qu  elle  fut  paffée,  il 
me  dit  que  fôn.  mari  a  voit  été 
Cocher  de  la  Reine  Marie  de  Me- 
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cficis.  Il  me  raconta  une  plaifàn- 
terie  qui  lui  étoit  arrivée  il  n’y 
avoit  pas  long-tems.  Elle  loge  à 
la  rue  Taranne,continua-t’il,dans 
la  mai  fon  d’une  perfonne  de  mé¬ 
rite.  Un  foira  l’entrée  de  la  nuit, 
un  homme  de  qualité  alloit  ren¬ 
dre  vifite  à  cette  perfonne, &  pen¬ 
dant  qu’un  de  fos  laquais  fra- 
poit  à  la  porte ,  l’homme  s’avifo 
d’abailTer  la  portière  de  fon  Car- 
roffe  de  faire  de  l’eau  5  cette 
bonne  vieille  entendant  fraper 
un  grand  coup  courut  ouvrir  avec 
El  chandelle  &c  fon  bâton.  En  ou¬ 
vrant  le  hazard  fit  que  l’homme 
de  qualité ,  qui  n’avoit  pas  enco¬ 
re  achevé  ,  lui  pilla  fur  le  vifâge, 
elle  outrée  de  l’afFront ,  levant  fort 
bâton  l’attrapa  â  la  tête  6e  lui  fit 
tomber  la  perruque.Cela  fit  grand 
bruit ,  la  Maîtrelîe  de  la  maifon 
defeendit  pour  en  a  prendre  la 
caufe  ,  la  bonne  vieille  lui  racojn- 

D  ij 
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tant  {aventure  :  f'*i  vécu ,  difbit^ 
elle ,  cjuatre-yïngt  dtx-fipt  ans ,  s'il 
a  flà  à  Dieu,  Dieu  me  garde,  je 
riauois  jamais  rien  vu  de  fembla - 
ble  ;  &-en  dilantcela  elle  mectoit 
fes  lunettes  fer  le  nez ,  comme  fi 
elle  eût  dû  encore  recevoir  la 
même  chofe. 

Un  autre  jour  en  parlant  dune 
De  vote  à  grimaces.  Cette  Devo- 
te,  me  dit-il,  fe  trouvant  dans  une 
Ville  de  Guienne  ,  où  il  yenoic 
d’arriver  une  Troupe  de  Comé¬ 
diens,  fit  tous  fes  efforts  pour  em¬ 
pêcher  gu’ils  ne  joüaffent,  6c  n’en 
pouvant  venir  à  bout  ,  elle  fut 
prier  le  Juge  de  la  Ville  de  venir 
dîner  avec  elle  ,  afin  de  1  empê¬ 
cher  d’aller  à  la  Comédie  ,  le  Ju¬ 
ge  le  lui  promit ,  fans  prétendre 
lui  tenir  parole.  Comme  lîx  mois 
après ,  cette  Devote  ,  pour  aug¬ 
menter  la  réputation ,  racontoit  à 
un  de  fes  parensjles  efforts  quelle 
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avoit  faits  pour  empêcher  que 
les  Comédiens  ne  joüaflfent  ,  de 
quelle  lui  dit  le  manque  de  pa¬ 
role  du  Juge  5  Vraiment  ma  cou- 
fine,  lui  dit  Ion  parent,  ce  Juge 
vous  connoifloit  mal ,  de  ne  pas 
vous  préférer  a  une  Troupe  de 
Comédiens. 

Etant  un  jour  avec  Arlecjuin  à 
la  Comedie  Italienne,  il  me  fit  re¬ 
marquer  dans  une  Loge  un  hom¬ 
me  de  confideration  ,  qui  aimoit 
depuis  long  -  tem&  une  femme 
âgée  ,  laide ,  &  d  une  naiflànce 
fort  douteufe  de  fort  incertaine. 
Cependant,  me  dit-il,  il  a  une 
femme,  jeune,  belle,  riche ,  de  de 
bonne  mailon ,  quil  ne  peut  re¬ 
garder.  Pour  la  regaler ,  il  lui  dit 
tous  les  jours  que  fi  elle  netoit 
pas  fa  femme ,  il  feroit  tout  fon 
pofiible  pour  avoir  fes  bonnes  grâ¬ 
ces,  mais  que  laiant  époufée,.il  ne 
pouyoit  aimer  comme  un  plaifir, 
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une  chofo  qui  ne  lui  donnoit 
point  de  peine  5  c’eft  le  langage 
qu’il  lui  tient  :  neanmoins  voici  ce 
qui  lui  arriva  avec  elle  ces  jours 
poilçz.  Le  mari  a  la  vûe  fort  baf 
le, il  fe  trouva  aux  Tuilleriesavec 
un  de  Tes  amis, pour  faire  ce  qu’on 
y  fait ,  qui  eft  de  cenforer  les  ha¬ 
bits  ,  la  beauté  ,  l’air,  ôc  très- fou- 
vent  les  mœurs, Sc  la  conduite.  Ce 
mari  cenforoit  comme  les  autres, 
&:  ne  trouvoit  ce  foir  -  là  aucune 
femme  digne  de  fes  regards. 
Comme  il  parloit  avec  fon  ami, il 
en  pafla  une  très- belle  &  très- bien 
faite  à  fon  gré  ,  qu’il  ne  connut 
point,  &  qui  étoit  fa  femme.  Son 
ami  la  filua ,  ôt  l’autre  lui  deman¬ 
da  s’il  la  connoifloit  y  cet  ami, 
qui  eut  envie  de  fe  divertir,  lui 
dit  que  c’étoit  une  Provinciale 
qu’il  a  voit  vue  autrefois  à  Mont¬ 
pellier  ,  &  qui  étoit  venue  à  Pa¬ 
ris  pour  plaider  contre  fon  époux. 
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qui  avoit  d  autres  inclinations.  Il 
aprouva  le  deflein  de  la  femme, 
il  dit  quelle  étoit  trop  jolie  pour 
vivre  avec  un  tel  animal ,  6c  en 
même  te  ms  il  offrit  de  la  fervir 
de  fbn  crédit ,  &  de  fa  bourfe, 
apres  quoi  il  prefla  fbn  ami  de  le 
préfenter  à  elle  pour  la  faluer. 
L’ami  feignit  d abord  beaucoup 
de  difficulté ,  lui  dtfant  que  cette 
femme  étoit  fort  retirée  ,  que  fon 
mari  la  faifoit  épier ,  &  que  la 
moindre  vifite  quelle  rccevroit 
d’un  homme  ,  ferok  un  préjugé 
contre  elle  de  fà  mauvaife  con¬ 
duite  ,  cependant  que  pour  le  fâ- 
tisfaire ,  il  alloit  lui  demander  (î 
elle  agréroit  les  offres  6c  fes  com- 
plimens.  Au  moment  il  alla  racon¬ 
tera  la  Dame  tout  ce  que  fon  mari 
venoit  de  lui  dire ,  fans  oublier 
l’ardeur  quil  fentoit  pour  elle ,  la 
prenant  pouruné  femmedeMont- 
pellier.  L’ami  revint  &  lui  dit. 
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quelle  étoit  trop  heureufe  de 
trouver  un  homme  comme  lui, 
qui  voulut  entrer  dans  fes  inte¬ 
rets.  Làdcflus,  il  courut  lui  fai¬ 
re  beaucoup  de  mauvais  compli- 
mens  ,  qu'elle  écouta  la  coëffe 
baiflee  pour  nêtre  pas  fi-tôt  re¬ 
connue  ,  6c  pour  faire  durer  plus 
long-  tems  la  Comédie.  Enfin  elle 
fe  découvrit  le  vilàge,  6c  il  re¬ 
connut  là  femme.  Elle  le  railla 
fans  lui  donner  le  tems  de  lui 
répondre  5  les  Dames  qui  étoient 
avec  elle  le  plaifanterent  à  leur 
tour ,  6c  ce  jour  ,  contre  fon  ordi¬ 
naire  ,  il  entendit  allez  raillerie. 
Il  trouva  fa  femme  jolie  plus  qu’il 
n’avoit  encore  fait  ,  mais  il  n’ofa 
faire  paroître  fa  tendrelîe.  Voici 
ce  qu’il  fit  5  I!  quitta  fon  ami ,  6c 
courut  chez  lui  :  il  fit  auffi-tôt 
apeller  fes  gens  pour  le  mettre 
en  robe  de-chambre,  6c  en  bon- 


ARLIQUINI ANA.  49 
de  courir  aux  Tailleries  dans  une 
telle  allée  ,  ou  la  femme  le  pro¬ 
menoir  ,  6c  de  lui  dire  qu’il  avoit 
une  affaire  tres-importante  à  lui 
communiquer.  Le  valet  de  cham¬ 
bre  ,  qui  ne  fçavoit  rien  de  l’hifi- 
toire  ,  sacquita  de  îa  commif- 
lïon.  La  Dame  craignant  qu’il 
11e  lui  fût  arrivé  quelque  choie 
de  fâcheux ,  demanda  li  fon  mari 
étoit  feui  ,  il  lui  dit  qu’il  étoit 
des-habillé ,  en  robe  de  chambre 
6c  "en  bonnet  de  nuit  5  toutes  ces 
Dames  fe  mirent  à  rire  ,  6c  dçvi- 
Inerent  d’abord  de  quoi  il  s’agif 
fbit.  Elles  allèrent  toutes  enlem- 
ble  voir  le  mari ,  quelles  recom¬ 
mencèrent  à  railler  comme  aupa¬ 
ravant.  Elles  voulurent  faire  une 
nouvelle  nopce  ,  6c  on  prépara  un 
louper  magnifique,  après  quoi  on 
coucha  la  mariée  avec  autant  de 
cérémonies  que  la  première  nuit 
de  fon  mariage.  Le  lendemain^ 
I  E 
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-continua  Arlequin  ,  ce  mari  re¬ 
tomba  dans  le  dégoût  pour  là 
femme  j  avec  qui  il  vit  pourtant 
lionnétemcnt ,  mais  fans  lui  don¬ 
ner  aucune  marque  d'inclination. 
Le  jour  après  il  alla  voir  là  Maî- 
treife  3  qui  fçavoit  l’aventure  5  à 
peine fur-il  entré,  quelle  prit  des 
pincettes ,  avec  quoi  elle  le  pour- 
fuivit  dans  fa  chambre ,  le  mena¬ 
çant  de  laflom-mer  s’il  ne  lui  ju- 
rok  de  ne  plus  tomber  dans  une 
pareille  fragilité  ,  il  le  jura  à  ge¬ 
noux  6c  la  repentance  finit  la 
conteftation  5  aulîi ,  lui  dis- je  en  * 
riant ,  il  faut  être  bien  coquet, 

6c  avoir  le  cœur  bien  tendre  pour 
aimer  julqualà  femme.  Vous  de- 
bitez-là, reprit-  il, une  morale  ajflez 
«commode  ,c’e£t  dommage  que  les 
gens  mariez  ne  foient  inftruits  de 
ces  maximes  5  ils  vivroient  joieu- 
fèment  enlémble  3  6c  chacun  au- 
roitiespetitçs  intrigues  pour  égui- 
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fer  fon  goût,  &:  pour  tenir  toû- 
jours  fon  cœur  en  haleine. 

Ecoutez-moi,  repris-je,il  vient 
de  me  tomber  dans  l’efprit  une 
hiftoire  d’un  bon  mari.  Ce  mari 
n’entroit  jamais  chez  lui  qu’il  ne 
fift  grand  bruit,  afin  de  donner 
le  tems  à  fa  femme  de  faire  ca¬ 
cher  fon  Amant.  Un  jour  elle  a- 
voit  mit  la  Demoifeîle  en  fonti- 
nelle  fur  le  Perron.  Cette  fille  s’a- 
mufoit  avec  le  Maître  d’Hôtel  : 
(  car  chacun  a  fes  affaires  en  ce 
monde  5  )  pendant  qu’ils  caufoient 
enfomble  ,  le  mari  vint ,  ôc  trou¬ 
vant  la  Demoifèlle  furprife  ,  &: 

\  fort  embarraflee  de  le  voir ,  il  s’en 
retourna  fans  entrer  dans  la  cham¬ 
bre  de  fà  femme, de  peur  de  tom  - 
(  ber  dans  l’aventure  du  Curieux 
Impertinent ,  Le  plaifant  fut ,  que 
quand  il  revint  le  foir,  il  avertit  fa 
femme  de  mettre  une  fentinelle 
plus  attentive  5  fi  je  fufle  entré 

E  ij 
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tantôt  dans  vôtre  chambre,  lui 
dit-il,  nous  nous  ferions  donné 
vous  Sc  moi  une  plaifànte  Scene.  . 

Je  viens  de  me  fouvenir,me  dit 
Arlequin  ,  de  quelques  vers  qui 
regardent  la  froideur  que  les  ma¬ 
ris  ont  pour  leurs  femmes.  Ces 
vers  furent  faits  à  Bourbon  par  un 
homme  defprit  ,  qui  prenoitles 
eaux ,  il  mena  avec  lui  fa  femme,  ; 
qui  eft  toujours  belle.  Un  malade,  ! 
homme  de  qualité ,  mit  pour  elle 
quelques  vers  à  la  fin  d’un  Sonnet, 
a  quoi  le  mari  répondit  par  ceux  II 
que  je  vous  dirai  dans  un  mo¬ 
ment, mais  il  faut  vous  dire  aupa¬ 
ravant  que  le  mari  commença  par 
faire  le  Sonnet  que  vous  allez  voir 
fur  la  vie  ennuieufe  qu’on  meneà  j 
Bourbon  pendant  qu’on  y  prend  ! 
les  eaux.  .  h 
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SONNET. 

Toûjours  boire  fans  foif ,  faire  mauvaife 
chere  i 

Du  Médecin  Grifet  demander  le  confeil. 

Voir  de  mide  perclus  le  funefte  apareil. 

Se  trouver  avec  eux  compagnon  de  mifere. 

Si  -  tôt  qu’on  a  dîné ,  ne  {ça voir  plus  que 
faire* 

éviter  avec  foin  les  raions  du  Soleil, 

Se  garder  du  ferein,  refiller  au  fommeil. 

Et  voir  pour  tout  regai  arriver  l’ ordinaire. 

Quoi  qu’on  meure  de  faim  ,  n’ofer  manger 
fon  fou, 

T endre  docilement  les  pieds, les  mains, le  cou, 
Defl'ous  un  robinet  aulfi  chaux  que  la  braife. 

Ne  manger  aucun  fruit, ni  pâté, ni  jambon, 
S’ennuier  tout  le  jour  afiii  dans  une  chaife. 
Voila, mes  chers  amis, le  plaifir  de  Bourbon, 

Le  malade  de  qualité  dont  je 
vous  ai  parlé  ,  voiant  ce  Sonnet, 
&  penfant  que  le  mari  fe  pl  ai  g- 
noit  injuftement  de  la  vie  en- 
nuieufe  qu’il  menoit  à  Bourbon, 
&  de  la  mauvaife  chere  qu’il  y 
faifoit,  répondit  par  un  Sonnet 
dont  voici  les  fix  derniers  vers, 
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Ces  contraintes  pour  vous  n’ont  rien  dé 
chagrinant, 

Certain  ami  par  fois  vous  confole  en  jouant. 
Et  quand  vous  vous  plaignez  de  la  mauvaife 
chere, 


Lifandre,c’eft  à»tort,&vous  n’y  penfez  pas. 
On  voit  que  vous  avez  un  fi  bel  ordinaire. 
Qu’on  feroit  apres  vous  encor  de  bons  repas. 


C’eft  à  ces  vers3faits  pour  fa  fem¬ 
me  ,  que  le  mari  fie  la  réponfe 
fuivante  5  dont  le  dernier  dixain 
marque  le  dégoût  que  Ton  trouve 
ordinairement  dans  le  mariage. 


Penfez-vous  qu’on  foit  fort  aife, 
Tandis  qu’on  eft  à  Bourbon, 

De  n’avoir  ni  pois ,  ni  fraife. 

De  ne  manger  rien  de  bon, 

N’ofer  fortir  en  campagne. 

Voir  ni  valon,  ni  montagne, 

Et  toujours  le  Médecin, 

Qui  prefque  point  ne  nous  quitte, 
-Et  pour  voir  h  l’eau  profite, 
Examine  le  bafTin. 


Quant  au  petit  ordinaire. 

Par  vous ,  Seigneur,  tant  vanté> 
On  dit  qu’ici  cette  affaire, 

Eit  contraire  à  la  fanté. 
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Mais  d’ ailleurs  quoi  que  l’on  s’aime,  • 
Autfi-tôt  qu’on  eft  à  même. 

On  fe  laile  de  façon. 

Qu’on  laide  fa  terre  en  friche, 

On  quitte  la  tendre  miche, 
tëour  le  gros  pain  de  cuilîon. 

Doù  vient,  lui  demandai- je, ce 
travers  dans  l’efprit  des  maris? 
C’eft,me  répondit- il, que  partout 
où  ils  ne  trouvent  point  de  peine, 
ils  ne  trouvent  point  de  plaifir  > 
ceft  que  le  cœur  eft  fi  déréglé 
qu’il  ne  peut  aimer  les  cliolés 
permifes  5  il  iémblc  qu’011  blefle 
Ton  goût  de  lui  proposer  des  plai» 
firs  légitimes  :  il  ne  veut  pas  quon 
les  lui  permette  ,  il  veut  fe  les 
choifir,  &  il  veut  les  pofifeder  par 
des  voies  injuftes.  Son  plus  grand 
goût  vient  du  mal  qu’il  y  trouve, 
£e  il  leroit  infenfible  à  tout  ,  s’il 
n’a  voit  pas  aporté  en maillant,  un 
fond  de  déreglement  6c  de  cor¬ 
ruption. 

Nous  fûmes  interrompus  par 
E  iiij 
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le  Laquais  dun  homme  de  quali¬ 
té  ,  qui  venoit  de  la  part  de  for* 
Maître  convier  Arlequin  à  diner 
pour  le  lendemain.  Quand  il  s  en 
fut  allé ,  je  dis  à  Arlequin  que  ce 
Laquais  paroi  doit  bien  foc  5  plus 
fet ,  me  dit- il ,  que  vous  ne  pen- 
fez  *  mais  dans  ia  fotifc  ,  il  a  une 
naïveté  fort  plaifante ,  vous  l’allez 
juger. 

Il  y  a  huit  jours  que  fon  Maî¬ 
tre  ienvoia  de  Verlailles à  Paris 
pour  je  ne  fçai  quoi  5  il  partit  à 
iîx  heures  du  foir,  avec  deux  pif- 
tolets  dans  les  poches ,  deux  au¬ 
tres  dans  les  baiques  de  fbn  ju flé¬ 
au- corps,  6c  une  épée  fort  lon¬ 
gue.  Quand  il  fut  au  Bois  de  Bo¬ 
logne,  il  s’égara  du  chemin  à  l’en¬ 
trée  de  la  nuit  5  il  aperçut  de  loin 
un  Laquais ,  qu’il  connut  à  la  li¬ 
vrée  être  au  Comte  de  Rouffi  5 
il  l’apella  ,  le  Laquais  1  attendit, 
6c  quand  il  l’eut  joint  >  il  lui  de- 
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manda  le  chemin  de  Paris.  Le 
Laquais  du  Comte  de  Rouffi,  qui 
ne  put  comprendre  qu\m  La¬ 
quais  de  Verfailies  ne  jfçût  pas  le 
chemin  de  Paris ,  prit  la  deman>- 
de  pour  une  injure  ,  6c  lui  difant 
qu’il  vouloir  faire  le  plaifant ,  il 
lui  donna  une  douzaine  de  coups 
de  bâton,  6c  puis  il  continua  fon 
chemin  5  l’autre  receut  les  coups 
avec  beaucoup  de  docilité*  Un 
moment  apres  il  rencontra  unPaï- 
fàn  ,  qui  fe  retirait  à  Chaillot ,  6c 
qui  le  laifîa  prefque  à  la  porte  du 
Cours.  En  marchant  il  lui  de¬ 
manda  h  les  Laquais  de  ce  païs-ct 
étoient  bien  méchans ,  le  Païlan 
lui  répondit ,  qu’il  croioit  qu’il  y 
en  avoit  de  bons  6c  de  mauvais* 
Je  viens,  lui  dit  l’autre ,  d’en  trou¬ 
ver  un  dans  le  Bois  de  Boulogne 
qui  n’a  gueres  de  civilité  ,  6c  qui 
aflii rément  ne  fçait  pas  vivre,, 
il  ne  s’expliqua  pas  davantage*. 
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Quand  il  eut  fait  fos  commillîons 
a  Paris ,  de  qu’il  fut  retourné  a 
Ver/ailles  5  fon  Maître  ,  qui  par- 
Ioit  quelquefois  .avec  lui  pour  Ce 
divertir,  lui  demanda  s’iln’avoit 
trouvé  perfonne  en  chemin  5  il  lui 
répondit  qu’il  eût  bien  mieux  va¬ 
lu  ,  qu’il  eût  été  foui ,  fon  Maî¬ 
tre  crat-quïl  avoit  été  volé  5  Non 
pas  cela  ,  lui  dit- il  :  mais  il  m’eft 
arrivé  une  aventure  dont  je  me 
ferois  bien  pafle  ,  il  ne  la  vouloit 
pas  dire.  Son  Maître  >  qui  crut 
que  ce  ne  pouvoir  être  que  quel¬ 
que  chofo  de  ridicule  ,  le  prefla, 
éc  il  la  lui  dit  5  quand  il  eut  fini 
fâ  narration ,  fon  Maître  lui  de¬ 
manda  s’il  n’a  voit  pas  fon  épée  6c 
fes  piftolets  ?  A  propos  r  lui  ré¬ 
pondit-il  ,  vous  m’y  faites  penfer, 
vraiment  je  lesavois,  mais  je  n’y 
ai  pas  Congé  y  au  moins,  reprit- 
il  ,  tu  devois  dire  au  Laquais  du 
Comte  de  Roufli  que  tu  étois  à 
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moi.  Hé,  oiii ,  dit- il,  qui  le  feroit 
louvenu  de  vôtre  nom,  mais  je 
l’avois  oublié  jfon  Maître,  qui  jufi- 
qu  alors  se  toit  retenu  pour  Içavoir 
toute  l’hiftoire  ,.  éclata  de  rire.. 
Cette  aventure  réjoiiit  toute  la 
Cour,  de  je  ne  fçai  même  fi  on 
n’en  a  point  diverti  le  Roi. 

Après  qu’il  eut  achevé  ce  con¬ 
te  ,  il  m’en  vient  deux  ou  trois 
autres  dans  lelprit  continua- t’il, 
que  je  vous  veux  dire.  Vouscon- 
noiflez  Monfieur  G. . . . .  c’eft  un 
parfaitement  honnête  hommes 
en  voiageant  avec  un  de  les  amis, 
il  entra  un  foir  dans  une  Hôtel¬ 
lerie  allez  pleine  de  monde.  On 
leur  donna  une  petite  chambre 
retirée ,  ou  ils  étoient  en  repos  y 
c’efi:  lui- même  qui  a  raconté  ce¬ 
ci  à  deux  ou  trois  perlbnnes  qui 
me  l’ont  redit.  Avant  que  de  le 
coucher  il  mit  Ion  haut- de- chauf¬ 
fe  fur  une  table ,  &  il  a.voit  dans 
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ion  gouflètune  belle  montre  qu’il 
avoit  achetée  depuis  peu  de  jours. 
Comme  il  vouloit  s’endormir ,  il 
étoit  toujours  éveillé  par  le  bruit 
que  cette  montre  faifoit  en  mar¬ 
quant  les  minutes.  Ce  bruit  l’in- 
commodoit  6c  le  mit  de  mau- 
vaife  humeur,  le  prenant  pour  le 
bruit  d’une  jfouris,  qui  rongeoic 
quelque  cho fc ,  il  fc  leva  ,  il  alla 
prendre  les  pincettes  du  feu  ,  & 
s’a  prochant  tout  doucement  dti 
côté  où  le  bruit  l’apelloit,  il  dé- 
ea  un  grand  coup  de  piiv 
cette  fur  la  montre  ,  qu’il  mit  en 
pièces ,  après  quoi  il  fe  recoucha. 
L’ami  qui  étoit  couché  avec  lui 
s’éveillant ,  lui  demanda  ce  que 
c  etoit  que  le  bruit  qu’il  venoit 
d’entendre  j  ce  n’eft  rien ,  lui  ré¬ 
pondit  je  viens  d’allom- 

mer  une  diable  de  fouris ,  qui  fai¬ 
foit  depuis  demi  heure  tic  6c  tic 
6c  tic  j  je  n’ai  rien  entendu  ,  dit 
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l’autre  :  pour  moi,  reprit  M . 

j’ai  l’oreille  fine  6c  j’entcns  clair, 
enfin  il  s’endormit.* 

Le  matin  quand  il  fe  leva  ,  il 
fut  fort  furprisde  trouver  fa  mon¬ 
tre  brifée  5  il  eut  d’abord  la  pen- 
fée  de  la  faire  paier  à  l’hôte ,  pré¬ 
tendant  qu’il  de  voit  répondre  de 
tous  les  delbrdres  qu’on  fai /bit 
dans  Ion  hôtellerie  :  mais  après 
penlant  que  c’étoit  lui-même  qui 
a  voit  fait  ce  defordre,il  crut  qu’il 
feroit  mal  fondé  dans  la  préten¬ 
tion  ,  6c  il  le  conlola  de  la  perte.  y' 

Il  arriva  au  même  M . une 

autre  chofe  allez  plaifante  ,  il  eut 
envie  d’aller  à  Verfailles  ,  6c  il 
prit  un  carrolle  pour  toute  la 
journée ,  c’étoit  un  jour  de  bonne 
fête.  En  palïant  par  Chaton  de¬ 
vant  la  porte  de  l’Eglile ,  voians 
qu’on  ailoit  commencer  Vê¬ 
pres  ,  il  defcendit  de.  carrolle  6c 
encra  dans  l’Eglife  pour  les  en- 
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tendre  >  il  raanquoit  un  Chapier, 
a  caufe  que  le  Maître  d’Ecole, 
qui  avoit  accoutumé  de  porter  la 
chape  étoit  tombé  malade  une 
heure  auparavant.  Le  cocher  de 
M 

*  •  •  •  s’offrit  pour  remplir  fa 
place  ,  il  laifïa  fon  carroffe  de¬ 
vant  l’Eglife ,  oC  Vêpres  commen¬ 
cèrent.  Comme  on  les  continuoit 
il  prit  envie  aux  chevaux  de  s’en 
aller  >  on  le  vint  dire  au  cocher, 
<)uifàns  penfcr  qu’il  portoit  cha¬ 
pe,  courut  après  pour  les  arrêter  : 
ilsétoient  déjà  affez  loin  ^  mais 
enfin  il  les  attrapa ,  6c  monta  fur 
fon  fîege ,  toujours  avec  fà  chape 
pour  le  reconduire  devant  la  por¬ 
te  de  l’Eglifè.  Gomme  il  revenoit 

Monfieurle  Card . de. . s’en 

alloit  en  quelque  endroit  5  il  avoit 
alors  un  cocher  aparemment 
fort  fimple  ,  qui  aiant  toujours 
otii  donner  au  Pape  le  nom  de 
Saint  Pere  ,  s’étoit  imaginé  que 
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fes  gens  ne  dévoient  le  fervir 
qu’avec  des  liabits  femblables 
à  ceux  que  Ion  porte  dans  les 
cérémonies  de  l’Eglile.  Comme 
ce  cocher  vit  venir  l’autre  avec 
une  chape  ,  il  s’arrêta  aulîî-tôc, 
&:  defcendant  de  ion  lîege  il  fe 
mit  à  genoux  3  M.  le  Card.....de,... 
mettant  la  tête  hors  de  la  portiè¬ 
re  lui  demanda  ce  qu’il  failoit 
en  cette  pofture  :  Monjeigneur  ,  lui 
répondit- il ,  je  yois  venir  le  Co¬ 
cher  du  Pape  ,  &  ]e  me  fuis  mis  À 
genoux  pour  recevoir  fa  beneàiBïon* 
Un  moment  après  le  cocher  à 
chape  ,  qui  fe  hatoit  de  venir 
finir  les  Vêpres  pallà ,  8c  toute  la 
compagnie  rit  de  cette  aventure. 

Le  même  M.  G  Mt»  voiageanten 
Italie ,  le  trouva  par  oçcafion  dans 
la  Mufique  de  feu  M.le  Duc  de  Sa¬ 
voie  ,  deux  Mulîciens  de  ce  Prin¬ 
ce  qui  avaient  de  le  jaloufie  l’un 
contre  l’autre  ,  le  piquoterent  un 
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jour ,  âc  ils  en  vinrent  aux  mains. 
M.  le  Duc  de  Savoie  informé  de 

leur  querelle  >  fît  venir  M.  G . 

pour  fçavoir  de  lui  comment  la 
choie  s  etoit  paffée  ,  &c  qui  des 
deux  avoit  tort,  M.  G . lui  ré¬ 

pondit  quils  s etoient  battus  3  Je 
le  fçai ,  dit  le  Duc  ,  mais  je  de¬ 
mande  comment  la  chofe  sert  paf- 

fée  ,  M.  G . ne  pouvant  trouver 

le  mot  d’égratigner  :  CMonfag- 
neur ,  répondit-il ,  ils  grutifioient 
tous  deux .  ils  fe  gratifioient, reprit 
le  Duc  :  Oui  yMonjejgmur,  répli¬ 
qua-  tily  Us  fc  congrutuioient.  Ce 
Prince  voiant  les  efforts  que  fai- 

foit  tout  de  bon  M.  G . pour 

trouver  un  mot  qui  ne  lui  venoit 
point  dans  l’efprit ,  fe  prit  à  rire 
des  gY  ut  feulions  des  congYutu - 
lut  ions  que  s  etoient  fait  fes  deux 
Miliciens. 

Quand  Arlequin  eut  fini  les 
contes  deM.  Mt...  je  lui  deman¬ 
dai 
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dai  s’il  connoifïoit  M . il  me 

dit  que  oui  ,  qu’il  écoit  parfaite¬ 
ment  honnête  homme  ,  &c  non 
feulement  tres-habile  dans  fa  pro- 
fefîion ,  mais  dïin  goût  admira¬ 
ble  pour  les  ouvrages  d’efprit.  Ce 
n’eft  pas  un  homme  ordinaire ,  il 
a  le  plus  beau  feu  qu’on  pu i fie 
imaginer ,  &:  il  a  fait  pour  le  Roi 
des  vers  pleins  de  penfées  &  d’ex- 
preffions,  qui  foûtiendront  bien 
l’idée  avantageufe  que  vous  pour¬ 
rez  prendre  de  fon  mérite.  j’ai 
oüi  dire  plufieurs  fois,  repris- jev 
ce  que  vous  me  dites  5  je  l’ai  vur 
une  foisenconverfàtion,  tk.  la  vi¬ 
vacité  de  fon  efprit  ma  donné 
une  grande  envie  de  le  connoî- 
tre  particulièrement.  Il  me  reci¬ 
ta  quelques-uns  de  fes  vers  pour 
le  Roi  qui  me  firent  grand  plai- 
fir.  Je  n’ai  pas  ceux-là  ,  me  dit: 
.Arlequin  ,  mais  en  voici  d’autres 
qui  (ont  fort  jolis,.  I!  envoie  um 
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petit  chien  à  fà  Maîtreflè  ,  voiez 
le  confeil  qu’il  lui  donne  pour  fe 
rendre  agréable  auprès  d’elle. 

Allez  fidele  MelTager, 

Rendre  à  Philis  un  tendre  hommage, 
Caredez-la  ,  mais  foiez  fage  i 
Car  c’eft  un  cœur  à  ménager. 

Si  Ton  accueil  répond  à  vôtre  attente. 
Vôtre  fort  fera  des  jaloux, 

Et  pourroit-on  en  avoir  un  plus  doux. 

Que  de  baifer  Philis ,  &  qu’elle  en  foit  con¬ 
tente. 

N’eft-ce  pas ,  lui  demandai-je 
de  M.G.„,6c  de  M.  M.„.  de  qui  le 

Seigneur  Laur . difoit  qu’ils  lui  * 

gâtoient  l’accent  françois  5  Vous  . 
•fçavez  le  conte.  Pas  bien,  lui  dis- 
je ,  je  vais  vous  le  dire,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  cet  Italien  étoit  à  Paris  . 
depuis  huit  jours  ,  &  il  croioit  > 
avoir  déjà  l’accent  françois  5  una 
jour  en  parlant  à  une  perfonne, 
Son  Jlato  ,  lui  dit-il  ,  (la  mam  al 
bourreau  fer  p'tgliar  la  carrozza 
de  Verf  ailla 9  La  perfonne  à  qui  iî  1 
parloit,  lui  ditqu  il  faloit  dire  bu- 
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reau  ,  &  que  le  Bourreau  étoit  II 
boia  ;  lltalien  rejetta  la  faute  de 
fa  mauvaife  prononciation  fur  M. 

M....  ôc  furM.G _ gafconi 

cbe  fo?îo  in  capii dit-il,  nn  guajlp.no 
l  acctnîo. 

Connoi fiez-  vous  M.  Laurenza- 
ni ,  continua-t  il ,  oüi  lui  répon¬ 
dis-je  ,  c’eft  un  homme  qui  a  mil¬ 
le  bonnes  qualitez,  &  qui  excelle 
dans  la  compofirion.  Il  étoit  Maî¬ 
tre  de  Mufique  de  la  Reine ,  il  efl 
vrai ,  reprit  Arlequin  ,  il  faut  que 
je  vous  dife  fa  rencontre  avec 
Carlandré.  Elle  arriva  quelques 
jours  après  la  mort  de  la  Reine, 
M.  Laurçnzani ,  par  la  mort  de 
cette  PrincefTe ,  perdit  la  charge 
qu’il  avoit  chez  elle, 8c  cette  per-, 
te  laffligeoit  beaucoup*. Dans  ce 
teins -là  Carlandré  le  rencontra 
dans  une  rue,  8c  il  lui  trouva  le 
vifàge  fort  abatirq  le  fleur  Lau- 
renzani  lui  parla  de  fa  perte ,  8£ 
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dit  plufieurs ehofès  pour  marquer 
combien  il  étoit  malheureux  5 
Cariandré  après  l’avoir  écouté  a  f- 
fcz  long-tem.,  avec  un  filence  de 
com  pallion  Ed  a  mi  encor  a  ,  lui 
dit-if,  è  arrivât  a  una  gran  difgra* 
cia,,  Che  cofa  è  ,  demanda  Lauren- 
zani,  Nient e^nente-y répondit  Car¬ 
iandré  d’un,  air  trifte,  en  lecoüant 
la  tête.  Ma  encor  a,  reprit  Lauren- 
zani,  che  cofa  è.  Cariandré  fe  Ten¬ 
tant  prelïe  de  la  difgrace  ,  cfnclli 
diavoli  di forci ,  répondit-il  dou- 
loureulèment//^  mhœnno  mangia- 
to  un  pezzo  di  mortadella  ,  grande 
c.o fi,  Laurenzani  furpris  de  la 
comparailon  de  la  Mortadere  a- 
vec  la  mort  de  la  Reine,  le  quitta 
avec  indignation. 

O  .  . 

N’avez  vous  point  oüi  parler, 
continua  Arlequin ,  del’Abé  B...*, 
je  le  connoilïbis  foit ,  lui  dis-je, 

&:  ce  fut  M.  de  Mar . qui.  m'en 

donna  la  connoillimce  par  une 
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lettre  qu’il  lui  écrivit  en  ma  fa^ 
veur ,  6c  connoi fficz-  vous ,  reprit 
Arlequin,  l’Abé  B....  fbn  bon 
ami ,  je  les  connoiflbis  tous  deux, 
lui  dis- je,  6c  j’ai  receu  mille  hon- 
nêtetez  de  liin  6c  de  l’autre  5  je 
les  aliois  voir  re^ulierement  trois 
fois  la  femaine ,  6c  je  les  ai  trou¬ 
vez  très- agréables  en  converla- 
tion  5  fur  tout  ,  dit  Arlequin  , 
quand  ils  paiioient  françoiss  alors-, 
reprisqe  ,  ils  étoient  charmant 
Un  jour,  dit  Arlequin  ,  me  trou¬ 
vant  avec  eux  chez  une  Dame  de 
mérite  qui  avoit  la  taille  bien  fai¬ 
te  ,  l’Abé  B....  qui  prétendoit 
l’avoir  encore  plus  belle ,  fc  leva 
tout  droit  ,  6c  fc  ferrant  par  la 
ceinture  ;  Madame  ,  lui  dit- il,, 
je  ne  me  lue -point,  ma  je  'vous  affou^ 
re  pue  je  fouis  plus  étroitte  que  vous* 
L’Abé  B. ....  „  voiant  que  ces 
paroles  faifoieat  rire  ceux  qui 
étoient  préleus  t  Che  befiia,  ,  lui 
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dit-il  y  corne  parla  franchefe,dite> 
dite  y  ptu  fotile. 

Le  même  Abé ,  ajouta-t’il  ,  a- 
voit  quelque  facilité  à  lâcher  des 
vents, un  jour  relevant  de  maladie 
il  en  fit  un  fort  intelligible  en 
bonne  compagnie  5  faifant  le  for- 
pris  il  fe  tourna  en  parlant  à  fon 
derrière:  Che  impertinent e>lui  dit* 
il yche  indift veto  ,parlar  cofi  alto  In- 
nanzile  dame  J  interrompre fcioc* 
camente  una  bella  converfatione . 

Le  françois  que  parloit  FAbé 
E, ...  me  fait  fou  venir  de  F  Abé 

A . qui  étoit  Vénitien  5  cet 

Abé  avoit  un  grand  foin  de  la 
fanté  ,  ôc  il  craignoit  le  moindre 
vent.  Un  foir  d’hiver  étant  mon¬ 
té  en  carrofle  avec  des  Dames  > 
&:  fon  cocher  étant  à  demi  forci 
de  la  maifon  ,  trouva  un  autre 
carrofle  arrêté  qui  Fempêchoitv 
de  fbrtir  tout-à-fair.  Pendant  que 
les  deux  cochers  con te ftoient.  3  » 
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l’Abbé  à  demi  dans  là  rue  ,  fëntit 
un  vent  fort  froid  ,  &:  craignant 
que  le  vent  ne  lui*  donnât  la.  co¬ 
lique  :  Recoule ,  crioit-il  à  Ion  co¬ 
cher  écoulé  »  je  jens  unyent  euh  s  # 
Les  François ,  lui  dis-je  ,  font 
naturellement  railleurs ,  6c  ils  ne 
peuvent  s  empêcher  de  plaifan- 
ter  les  Etrangers  qui  veulent  par¬ 
ler  leur  langue.  Les  Italiens  ne 
les  raillent  point  quand  ils  par¬ 
lent  mal  la  langue  italienne  ,  au 
contraire  ils  les  corrigent  volon¬ 
tiers  &c  civilement ,  fans  leur  fai¬ 
re  la  moindre  plaifanterie.  Arle¬ 
quin  me  dit  qu’en  effet  les  Ita¬ 
liens  en  ufoient  a  in  h ,  que  cette 
civilité  était  attachée  à  leur  na¬ 
tion  ,  qui  a  voit  receirdes  anciens 
Romains ,  comme  par  tradition, . 
lurbanité  6c  la,  politeffe.  le  lui  : 
demandai  fl  la  langue  italien-, 
ne  étoit  difficile  à.  bien  parler  5 
Elle  iefl  beaucoup ,  me  répondit- 
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il ,  ce  n’eft  pas  que  les  réglés  faf- 
fènt  de  la  peine  à  fçavoir  6c  à  re¬ 
tenir  :  mais  il*  y  a  une  infinité  de 
maniérés  de  s’exprimer,  qui  n’ont 
que  l’ufage  ,  6c  on  ne  fçauroit  les 
aprendre  que  par  une  longue  ha¬ 
bitude  5  tant  de  douceur  ,  des 
tours  fi  délicats,&:  desexpreflions 
fi  particulières  6c  fi  tendres.  En¬ 
fin,  ajoûta-t’il,  je  la  trouve  fi  dif¬ 
ficile  ,  que  je  connois  peu  d’Ita¬ 
liens  memes  qui  la  parlent  avec 
toute  fa  délicatefle.  Cependant, 
lui  disvje  ,  il  me  femble  que  cet¬ 
te  langue  n’eft  pas  admirable, 
elle  ne  s’explique  point  naturelle¬ 
ment  6c  avec  la  fimplicité  pure  6c 
agréable ,  que  heureufement  l’on 
voit  aujourd’hui  dans  la  langue 
françoife.  La  langue  italienne  ne 
dit  prefque  jamais  les  chofes  par 
Le  ut  nom  ,  6c  d’une  maniéré  clair 
re  6c  intelligible ,  ce  ne  font  que 
de^  tours  embarrafifez,  6c  des  pé¬ 
riodes 
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tîodes  longues  8c  obfoures  qu'on 
ne  peut  entendre  fans  des  refle¬ 
xions.  Cela  a  été  autrefois ,  me 
dit  Arlequin,  les  anciens  Auteurs^ 
8c  .fi ir  tout  les  Poètes  ,  font  tous 
remplis  de  métaphores  8c  dallée 
gories  :  mais  les  Italiens  qui  par¬ 
lent  bien,  8c  qui  ont  du  difcer- 
nement ,  n écrivent  plus  aujour¬ 
d’hui  de  cette  maniéré  5  ils  cher¬ 
chent  les  mots  propres  8c  Amples* 
fans  baflefle  ,  &  fe  rendent  in¬ 
telligibles  à  tout  le  monde.  Une 
belle  femme  parmi  eux  ,  ajoûta- 
t’il  ,  efl:  celle  qui  a  des  yeux  noirs 
ou  bleus,  pleins  de  douceur  8c  de 
vivacité  ,  un  front  8c  un  nez  bien 
fait  ,  une  petite  bouche  ver¬ 
meille  ,  des  dents  blanches ,  un 
tour  de  yifage  rond  ou  un  peu 
ovale  ,  8c  un  tein  blanc  ,  uni  8c 
vif,  la  taille  belle  8c  déliée ,  ainfl 
du  refte.  J  aime  mieux,  lui  dis-je» 
une  beauté  comme  celle-là ,  que 

G 
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les  beaux  vifages  qui  ont  le  front 
d  i  voire, fa  bouche  de  corail ,  des 
joües  de  lis  ôc  de  rofe ,  des  dents 
de  perles,  ôc  pourcheveux  un  de- 
luge  dor.  Une  telle  beauté  eft 
un  monftre  très-  riche ,  mais  ce 
ne  fl;  point  une  belle  femme  ,  pas 
même  en  peinture.  Il  me  fou- 
vient ,  ajoutai-je ,  d  avoir  lu  au¬ 
trefois  dans  un  Auteur  Efpagnol 
unechofe  bien  extravagante  qu’il 
fait  dire  à  un  Amant  paffionné. 
Cet  Amant  aiant  loüé  fa  Maîtref 
fc  par  une  infinité  d’expreflions 
outrées ,  dit ,  qu  enfin  lors  qu  elle 
marche  dans  la  Ville ,  il  croit  que 
cejl  le  Soleil  qui  eft  defeendu  du 
ciel  en  terre ,  &  qui  fc  promette 
dans  les  rues  de  Madrit . 

Je  vous  prie ,  me  demanda-fil, 
de  me  dire  d  où  font  venues  ces 
maniérés  de  parler  embaraffées, 
qui  font  qu’on  ne  peut  compren¬ 
dre  ce  qu’on  veut  dire  ?  Elles  font 
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tenues  du  mauvais  goût  des  fie- 
des  paffez  ,  du  peu  de  jugement, 
St  du  peu  de  discernement  de  nos 
peres ,  St  principalement  de  cer¬ 
tains  efprits  faux ,  qui  fe  veulent 
diftinguer  par  un  caractère  ridi¬ 
cule  ,  St  par  un  jargon  fingulier*. 
qui  avec  une  prononciation  affec¬ 
tée  &  fade  ,  difent  des  maniéré? 
de  mots quils  ont  choifi ,  St  qu’ils 
répètent  cent  fois  dans  une  con, 
verfation  d’un  quart-d’heure  ,  a- 
prés  quoi  üs  fufpendent  quelques 
tnomens  leurs  di  {cours ,  comme 
pour  fe  faire  admirer  ,  St  pour 
donner  le  teins  aux  autres  de  fa- 
vourer  la  douceur  de  leurs  paroles. 
Ce  font  ces  gens-là,  ajoutai- je, qui 
ont  jetté  dans  les  Langues  les  ex- 
prenions  obfcures  que  nous  y  a- 
vons  veuës ,  St  que  les  gens  fèn- 
fez  n’ont  pu  fouffrir. 

Les  femmes,  me  demanda  Ar¬ 
lequin  ,  ne  fe  mêlent-elles  point 
Gij 


aufli  du  jargon  ?  elles  s  en  mêlent, 
lui  répondis- je, par  converfation, 
comme  vous  dites  Hir  le  Théâtre 
que  vous  pleurez  par  conversa¬ 
tion  avec  les  affligez.  Les  fem¬ 
mes  ne  font  pas  les  premières  à 
chercher  des  expreffions  Singu¬ 
lières  :  mais  elles  les  entendent 
dire  aux  hommes,  &:  elles  les  re- 
difent.  Je  fçai  bien  qu’il  y  en  a 
qui  fe  font  une  mode  de  langa¬ 
ge  ,  comme  d'habits ,  &  qui  ai¬ 
ment  la  nouveauté  dans  les  mots 
comme  dans  les  étoffes ,  elles  ont 
un  jargon  pour  chaque  fai  Son  , 
mais  cette  extravagance  neft  pas 
commune  parmi  elles  .Je  me  trou¬ 
vai  ces  jours  paffez  avec  une  di- 
feufe  de  beaux  mots,  qui  mettoit 
tout  à  ufage  ,  les  mots  à' arran¬ 
ger  &  £  arrangement ,  &  ce  qui 
me  paroit  extraordinaire ,  elle 
place  cet  arrangement  jufques; 
dans  les  couleurs  des  viandes 
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quelle  mange,  Ceft  pour  cela 
quelle  aime  à  manger  du  lait  ôc 
de  la  falade  5  parce  que  ces  deux 
chofes  mettent  dans  fon  corps, 
le  vert  8c  le  blanc  ,  qui  font  un 
mélange  de  deux  couleurs  qui 
s’acordent  bien  enfemble.  Elle 
ne  veut  rien  manger  de  noir ,  de 
peur  de  fentir  dans  fon  eftomac 
une  couleur  fombre  qui  l’empê- 
cheroit  d’avoir  le  cœur  gai.  Ar¬ 
lequin  crut  que  je  faifois  ce  con¬ 
te  à  plaifir,  Se  il  ne  put  fe  per- 
fuader  qu’une  femme  pût  avoir 
une  pareille  imagination  5  cepen¬ 
dant  elle  la  dite  en  une  infinité 
d’ocafions ,  8e  quand  fes  amies  la 
veulent  bien  regater ,  elles  ont  un 
foin  particulier  de  lui  donner  dés 
chofes,  qui  non  feulement  fafient 
plaifir  à  fon  goût ,  mais  auffi  qui 
foient  colorées  de  maniéré ,  que 
leurs  couleurs  entrant  enfemble 
dans  fon  eftomac  puiflent  faire 

G  iij 
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*m  arrangement  agréable. 

Au  retour  du  dernier  voiage 
de  Chambord ,  Arlequin  m’aiant 
raconté  les  divertifïemens  que  le 
Roi  avoit  donné  a  toute  la  Cour, 
il  me  dit  une  avanture  plaifante 
qui  étoit  arrivée  à  un  Officier. 
Le  Roi  ordonna  à  M.  de  C. . . , , , 
de  loger  certains  Officiers  au 
Château  5  Monfieur  de  C.„.  les 
mit  dans  une  chambre  fort  gran¬ 
de.  Le  foir  quand  chacun  fît  dref. 
ièr  Ipn  lit ,  M,  P  .... .  vit  un  pe¬ 
tit  recoin  commode  ,  qui  étoit  à 
labri  du  vent  parle  moien  dune 
grande  cheminée  qui  le  couvrait 
du  côté  de  la  fenêtre.  Il  pria  (es 
Camarades  de  trouver  bon  qu’il 
couchât  dans  cet  endroit ,  qu’il 
étoit  leur  ancien ,  &  qu’il  y  avoit 
long  -  tems  qu’il  avoit  l’honneur 
de  lèrvir  le  Roi.  Là  deffus  il  ra¬ 
conta  plufieursvoiagesqu’il  avoit 
faits  pour  les  plaifirs  de  f à  Majef- 
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té  ;  après  quoi  il  conclut  que  la 
fidelité  qu’il  avoir  eue  pour  le 
Roi ,  6c  le  droit  d’ancienneté ,  lui 
devoit  donner  des  Prérogatives* 
&c  qu’il  ne  croioit  pas  qu’aucun 
d’eux  lui  voulut  difputerla  pla¬ 
ce  qu’il  avoit  choilîe*  Chacun 
consentit  très-volontiers  qu’il  prit 
le  recoin  qu’il  demandoit.  Peu 
de  tems  après  que  tous  ces  Mef- 
fieurs  furent  couchez  ,  Monfietir 

P . commença  à  fentir  une 

odeur  qui  ne  toit  pas  bien  agréa¬ 
ble,  il  tou  lia  6c  renifla  cinq  ou  fix 
fois ,  après  quoi  il  remit  fa  tête 
furie  chevet  5  un  quart- d’heure 
après ,  l’odeur  augmenta  ,  6c  M. 
P. . .  renifla  encore:  enfin  elle  de¬ 
vint  infuportabJe.  M.  P  , . . . . . 
qui  étoit  fatigué  du  voiage  ,  6c 
qui  croioit  palier  la  nuit  dans  un 
fommeil  délicieux, fut oblieé  de- 
veiller  fes  Camarades ,  qu’il  ac¬ 
cula  d’avoir  fait  quelque  fonction 

G  iiij 
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naturelle  qu’ils  pouvoienc  faire 
dans  des  lieux  deftinez  à  de  pa¬ 
reilles  expéditions  :  les  Camara¬ 
des  lui  jurèrent  qu’ils  n’avoient 
rien  fait.  Dans  cetems-là  il  lui 
tomba  fur  le  nez  quelques  goûtes 
d’une  eau  peftiferée,  aufii-tôt  il 
iaute  de  ion  lit  fur  le  plancher,  6e 
jure  dede  vanger  del’afFront  5  il 
bat  ion  fufil ,  &:  la  bougie  étant 
allumée,  il  voit  que  le  recoin  qu’il 
-  avoit  choifi  étoit  immédiatement 
fous  un  lieu  commun  ,  &  comme 
une  infinité  de  gens  y  alloient 
toujours,  qu’il  n  etoit  pas  extraor¬ 
dinaire  qu’il  eût  été  incommodé 
par  l’eau  êe  par  la  mauvaife  odeur. 
Ses  Camarades  le  raillèrent  dé 
ion  bon  choix  5  6e  l’un  deux  lui 
dit  qu’il  ne  lui  difputeroit  jamais 
la  prééminence  de  fes  Préroga¬ 
tives.  Cet  Officier  qui  eft  galant 
homme ,  receut  bien  la  plaifante- 
rie ,  il  quitta  le  recoin  que  per- 
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fonne  ne  prit,&:  alla  camper  cette 
nuit  même  pour  fe  purifier  le  nez 
de  la  mauvaife  odeur.  Depuis  ce 
tems-là  la  Cour  ne  fait  aucun 
voiage  de  plaifirs  où  ces  Officiers 
ne  prient  leur  Camarade  de  fe 
fervir  de  fes  Prérogatives. 

J’ai  vu  ,  me  dit-il ,  arriver  une 
aventure  bien  différente  à  faint 
Germain  en  Laie  >  où  étoit  la 
Cour;  ce  fut  chez  une  Dame  EC 
pagnolle  ,  nommée  la  Comtefle 
Dilles,  femme  de  Dom  Jofoph 
Dardenne ,  de  la  Maifon  d’Arra- 
gon ,  fi  je  ne  me  trompe.  Cette 
Dame  étoit  parente  6e  fort  aimée 
de  la  Reine.  Voici  l’aventure  5  la 
Comteffe.  Dilles  avoit  un  Ecuier, 
cet  Ecuier  avoit  un  frere ,  pe¬ 
tit  j  boffu,  &  opiniâtre  au  moins 
comme  Ragotin,  Ce  frere  sa- 
pelloit  Monfieur  Prepetit  ,  il  y 
avoit  dans  la  même  maifon  une 
Demoifolle  aflez  jolie,qui  h etoit 
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pas  fans  Amant.  Un  jour  cet 
Amant  fe  trouvant  feul  avec  elle, 
ils  fc  cliauffoient  dans  la  cham¬ 
bre  de  la  Comtefle  Dilfes  ,  gui 
étoit  allée  chez  la  Reine  :  foit 
quil  y  eût  trop  grand  feu ,  &  que 
la  Demoifelle  fût  trop  attentive 
aux  di  (cours  de  cet  Amant  >  le  feu 
prit  à  la  cheminée  5  comme  011 
aprehenda  qu’il  ne  s'étendît  à 
un  grenier  à  foin  prés  de  là  ,  tous 
les  domeftiques ,  Sc  mêmes  les 
voi fins  coururent  pour  l’éteindre. 
Un  Laquais  monta  fur  le  toit ,  &c 
Jettoit  de  î eau  dans  la  cheminée,  | 
Monfieur  Prepetit  ne  vouloit  pas 
«éxpofer  ,  mais  il  exhorcoit  par 
«ne  fenêtre  tout  le  monde  à  tra¬ 
vailler ,  &  grondoit  ceux  qui  ne 
vouloient  rien  faire.  Pendant  (on 
exhortation  il  avoit  la  tête  fort 
avancée  hors  de  cette  fenêtre, 
qui  donnoit  fur  la  court.  Dans  ce 
tems-fè  deux  ou  trois  Laquais 
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étourdis  chargèrent  de  piftolets,, 
ôc  tirèrent  dans  la  cheminée  5  ce¬ 
lui  qui  étoit  fus  le  toit ,  qui  ne 
sattendoit  point  à  ce  bruit ,  eut 
peur ,  le  pied  lui  gliflà ,  il  tomba 
à  califourchon  juftement  fur  le 
cou  de  M.  Prepetit ,  &  lui  fai/ânt 
faire  la  culbute ,  il  l’emporta  avec 
lui  dans  la  court.  Heureufèment 
ils  tombèrent  tous  deux  fur  un 
tas  de  fumier  qu’on  aroit  mis  hors 
de  l’Ecurie  le  jour  precedent. 
Monfieur  Prepetit  qui  étoit  en 
furie ,  tenoit  le  Laquais  par  les 
cheveux,  &  lui  enfonçant  dune 
main  le  vijfage  dans  le  fumier  ,  il 
lui  donnoi  t  de  l’autre  des  coups 
de  poings  fur  la  tête  :  ce  Laquais 
étoit  fi  foible  qu’il  ne  pouvoit  fç 
defFendre.  Quand  on  les  eut  iè- 
parez,  Monfieur  Prepetit ,  mutin 
comme  un  démon ,  criant  tou¬ 
jours,  que  le  Laquais  étoit  tom¬ 
bé  malicieufement  fur  lui ,  cou- 
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rut  rendre  fa  plainte  devant  le 
Juge ,  prétendant  que  la  chute  du 
Laquais  étoit  un  aflaifin  de  guet 
à  pan ,  &  quil  dépendoit  de  lui 
de  tomber  un  peu  plus  loin.  Auf- 
fî  -  tôt  que  la  ComtefTe  Dilles  fut 
revenue, il  vint  aufli  lui  demander 
juftice  5  elle  fçavoit  l’aventure, 
&c  ne  pouvoit  s’empêcher  d’en 
rire  ,  elle  tâcha  d’apaifer  Mon¬ 
sieur  Prepetit ,  qui  difbit  qu’il  ne 
faloit  pas  fe  joüer  â  lui ,  que  les 
Laquais  fe  pou  voient  jetter  par 
les  fenêtres  l’un  l’autre ,  fans  lui 
aller  tomber  fur  la  tête  ,  encore 
moins  dans  le  tems  qu’il  exhor- 
toit  tout  le  monde  à  empêcher 
l’incendie  delamaifon.  Madame 
Dilles  retourna  fur  fes  pas  racon¬ 
ter  l’aventure  â  la  Reine ,  qui  en 
rit  jufcju’aux  larmes. 

N’avez- vous  point  oüi  parler, 
lui  dis-je,  de  l’imagination  d’un 
certain  homme  nommé  du . 
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qui  avoic  envie  d’arriver  de  Bru¬ 
xelles  à  faint  Germain  dans  une 
machine  qu’il  prétendoit  condui¬ 
re  au  travers  de  l’air.  Cette  aven¬ 
ture  ,  me  dit  Arlequin ,  m’a  été 
autrefois  racontée  ,  mais  je  ne 
m’en  iouviens  prefque  plus.  La 
voici,  repris- je  5  Vous  fçavezque 
C....  avoit  le  fang  un  peu  chaud, 
il  avoit  eu  quelques  emportemens 
que  le  Roi  lui  avoit  pardonnez, 
mais  il  ne  voulut  point  lui  par¬ 
donner  la  violence  qu’il  fit  à  un 
Cocher  en  revenant  d’un  volage* 
il  tua  ce  Cocher  6c  il  fe  fau va ,  je 
crois  à  Bruxelles.  Il  y  trouva  un 
homme  qui  devint  fon  ami,  6c 
qui  lui  promit  de  lui  obtenir  fa 
grâce  5  fondé  fur  ce  qu’il  iroit 
trouver  le  Roi  à  S.  Germain  dans 
une  machine  qu’il  avoit  imagi¬ 
née  ,  6c  que  le  Roi  le  voiant  arri¬ 
ver  par  l’air  dans  un  équipage  fi 
extraordinaire, ne  manqueroit  pas 
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de  lui  acorder  fa  demande.  Dans 
cette  imagination  il  s’enferma 
au  haut  d’une  maifon  dans  une 
grande  girouette  ,  6c  il  y  de¬ 
meura  jufqua  ce  qu’il  eût  ache¬ 
vé  fa  machine  ,  où  il  attacha  des 
voiles ,  6c  une  maniéré  de  gou¬ 
vernail  5  il  prétendoit  que  l’air  la 
foutiendroit  ,  6c  que  lui  par  lç 
moien  du  vent  6c  de  ce  gouver¬ 
nail  la  feroit  aller  où  il  voudroit. 
Quand  la  machine  fut  achevée, 
cet  hommeprit  congé  de  tous  lès 
amis ,  il  avoit  fait  une  grande  ou¬ 
verture  à  la  giroüette  pour  la  fai  ¬ 
re  fortir.Comme  il  fut  fur  le  point 
de  la  mettre  en  plein  air  ,  il  a- 
prehenda  quelle  ne  fût  trop  le- 
gere  ,  6c  que  le  vent  ne  l’empor¬ 
tât  trop  haut.  Pour  éviter  cet  ac¬ 
cident  5  il  remplitdeux  facs,  cha¬ 
cun  de  cinquante  livres  pefant, 
6c  fe  les  attacha  un  à  chaque 
pied,  afin  qu’il  allât  au  milieu  de 
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fair  fans  craindre  d’être  enlevé 
avec  trop  de  précipitation.  A 
peine  eut-on  poulie  la  machine 
dans  1  air  ,  quelle  alla  tomber  à 
vingt  pas  delà  fur  une  petite  mai- 
fon  ,  dont  elle  enfonça  le  couvert. 
Du ....  fe  calïa  les  jambes  5  dans 
la  fuite  il  voulut  faire  un  procès  au 
propriétaire5qiùl  prétendoit  ren¬ 
dre  reljSonfable  du  mal  que  le 
toit  de  fa  mailon  lui  avoit  fait. 
Comme  le  propriétaire  étoit  un 
bon  fiomme5fimple,  qui  craignoit 
la  Juftice  ,  il  fut  fur  le  point  de 
faire  un  acommodement  ,  qui 
lui  au  roi  t  coûté  quelque  choie, 
fi  un  de  fes  amis  n  eût  empêché 
qu’on  abufât  de  fa  lîmplicité. 

Dans  le  tems  qu’il  me  parloit 
un  Marchand  de  les  amis  nous 
"vint  joindre  ,  pour  nous  dire  le 
chagrin  qui  lui  étoit  arrivé.  Je 
viens  de  voir  ,  nous  dit-il  ,  cet 
ivrogne  de  C. . . .  il  tomba  hier 
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en  apoplexie  5  on  croioit  qu’il  ne 
mourroic  pas ,  mais  je  crois  qu’il 
n  y  a  plus  d’efj^érance  ,  il  me  doit 
prés  de  deux  mille  francs  5  j’ai 
couru  chez  lui  auffi-tôt  que  l’on 
ma  dit  fon  mal ,  mais  il  ne  parle 
rien  moins  que  de  les  affaires.  Il 
ne  fent,  dit- il,  fi  maladie  que 
parce  qu’il  a  perdu  l’apetit ,  &;  il 
fèconfoleroit  de  mourir,  fi  aupa¬ 
ravant  il  avoit  bû  fîx  bouteilles  de 
vin  de  Champagne  qu’un  de  fes 
amis  lui  a  envoiées,  cette  difpo- 
fition  nous  fit  rire  &.  nous  fit  pitié 
en  même  tems. 

Je  veux  vous  dire  ,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  quelque  chofe  de  plus 
réjoüiflant.  Quand  le  Roi  envoia 
M.  de  la  F ... .  en  Sicile  où  il  fit 
cette  belle  retraite  ,  on  lui  donna 
un  jeune  homme  ,  &  on  le  pria 
de  fouffrir  qu’il  allât  avec  lui  5  ce 
j  eunc*  h  ornme  11’avoi  t  aucunequa- 
lité  dans  fon  équipage.  Comme 

il 
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il  fut  fur  le  Rhône  prés  de  Va¬ 
lence  ,  que  tout  le  monde  étoit 
en  refpeét  dans  le  batteau  devant 

M.  de  la  F . ce  jeune  homme 

vif  à  l’excez ,  fe  leva  tout  à  coup  5 
Sçavez-vou s  bien ,  Monfieur  ,  lui 
dit- il,  ce  que  je  fuis  auprès  de 
vous  :  Non,  Monfieur  ,  lui  répon¬ 
dit  le  Duc  :  Je  fuis,  reprit-il ,  vô¬ 
tre  premier  Secrétaire.  Ma  foi, 
Monfieur,  dit  M.  de  la  F  .... .  je 
nen  ai  rien  fçu  jufqua  cette 
heure  j  je  ne  fuis  pas  allez  grand 
Seigneur  pour  avoir  un  Officier 
de  vôtre  caractère ,  au  moment 
il  ordonna  au  Batelier  de  le  met¬ 
tre  à  bord.  Quand  il  y  fut ,  Mon¬ 
fieur  mon  premier  Secrétaire, dit- 
il  ,  voila  vingt  piftoles  que  je  vous 
donne  ,  allez  m  attendre  à  Paris  > 
il  n  y  eut  pas  moien  de  ra- 
commoder  l’affaire  ,  il  falut  par¬ 
tir. 

Avez- vous  oüi  parler ,  lui  dis- 
H 
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je  ,  de  la  Lettre  que  G . 1  un 

de  fcs  valets  de  chambre  écrivait 
à  là  femme  ?  Non  ,  me  dit  Arle¬ 
quin  ,  M.  de  la  F.. ...avait  be- 
foin  de  ce  valet  de  chambre  ,  8c 
il  l’apelloit  ,  l’autre  répondoit 
8c  ne  venoit  pas  5  le  Duc  alla 
voir  ce  qu’il  faifoit ,  il  le  trouva  | 
qu’il  écrivoit  une  Lettre  a  fa  fem-  | 
me,  où  il  lut  ces  paroles  :  Ma  fem -  1 
me  5  je  fuis  ici  à  mis  un  pais  ou  je 
ne  bois  ni  ne  fais  t  amour  ,  je  prie 
Dieu  cjùainfi  foit  de  vous,  N’eft- 
tu  pas  fou ,  lui  dit  le  Duc  ,  8c  que 
diable  veux-tu  donc  quelle  fade  1 
à  Paris  ? 

Il  me  mena  un  jour  chez  Mon-  j 
fleur ......  il  eft  tres-riche  *  hom¬ 
me  d  efprit ,  curieux  ,  8c  fur  tout' 
en  Tableaux.  Il  nous  en  fît  voir 
plufieurs ,  entr  autres  un  paifàge 
qui  lui  a  voit  coûté  vingt-trois 
mil  francs; pendant  qu’il  nous  fai-  : 
foit  counoîcre  là,  beauté,  de  tous;, 

: 
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{es  tableaux,  on  le  vint  demander 
pour  une  affaire  de  confeqtience , 
qui  l’obligea  de  nous  quitter: mais 
auparavant  i!  nous  ouvrit  un  pe¬ 
tit  cabinet  où  il  tenoit  enfermées 
de  fort  belles,  nuditez.  J  y  re¬ 
connus  une  femme  nue  du  Ti¬ 
tien  ,  qu’un  mari  avoit  autrefois 
donnée  à  fa  femme.  Ce  tableau, 
dit  Arlequin  ,  etoit  toujours  cou¬ 
vert  d’un  rideau  ,  6c  on  l’avoic 
mis  dans  un  cabinet  ou  peu  de 
perfonnes  entroient.  Un  homme 
qui  faifoitle  dévot,  6e  qui  avoit 
les  entrées  libres,  ne  ma n quoi t  ja¬ 
mais  de  découvrir  ce  tableau ,  6c 
de  le  regarder  long-tems  ,  6c 
avec  beaucoup  d’attention  5  apres 
quoi-  il  faifbit  un  grand  fcrupule 
à  la  Dame  de  garder  chez  elle 
une  pareille  peinture ,  il  vouloir 
quelle  la  brular  ou  quelle  la  fit 
couvrir  5  elle  avait  de  la  peine  à 
confentir  à  cela,  de  peur  qu’on 
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Enfin  elle  fe  vit  tant 
tourmentée  quelle  fit  venir  un 
Peintre  5  ce  Peintre  qui  n  a  voit 
jamais  voulu  y  coucher. ,  fe  voiant 
prefifé  par  ce  dévot,  s’avifa  dune 
petite  malice  ,  par  où  il  avoir  défi- 
iein  de  fe  vanger  de  fbn  hipo- 
crifie;  il lenvifagea  bien, &;  com¬ 
me  la  toile  du  tableau  étoit  gran¬ 
de  ,  il  le  peignit  d’imagination 
avec  un  air  mortifié  ,  tenant  une 
main  devant  fes  yeux  de  peur  de 
voir  la  nudité  ,  &  couvrant  de 
l’autre  l’endroit  qui  feandalifoit 
fi  vertu;  après  quoi  il  remit  le  ta¬ 
bleau  en  fil  place  ,  6c  s’en  alla.  Le 
dévot  ne  manqua  pas  de  venir 
quelques  jours  après ,  pour  voir  ft 
la  nudité  étoit  couverte ,  perfon- 
ne  ne  içavoit  la  malice  du  Pein¬ 
tre  3  â  peine  fut  il  dans  le  cabinet 
avec  la  Dame  qu’il  tira  le  rideau, 
mais  il  devint  immobile  en  fe 
voiant  en  ce  tableau  dans  la  pof* 
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ture  ou  ie  Peintre  lavoit  repre- 
fenté.  La  Dame  &  toutes  fes  fem¬ 
mes  s  etouffoienc  de  rire,ôe  le  dé¬ 
vot  eut  une  fî  grande  confufion, 
qu’il  ne  revint  pas  la  voir  de  plus 
d’une  année* 

Un  jour  nous  vîmes  pafier  un 
homme  <]ui  fe  difoit  d’une  Mai- 
fon  confidérable  5  fen  équipage 
étoit  petit  ,  6c  allez  délabré, 
6c  lui  étoit  ,  comme  la  plupart 
des  François,  furie  chapitre  des 
femmes  ;  fort  indifcret  6c  fort  or¬ 
gueilleux  5  il  faifeit  gloire  d’une 
valeur  qu’il  n  avoir  pas ,  mais  il 
croioit  être  brave  ,  &  ià  bonne- 
foi  le  trompoit.  Il  fut  pourtant 
Volontaire  dans  l’Armée  du  Roi 
de  Pologne  ,  quand  il  vint  déli¬ 
vrer  Vienne  du  danger  ou  la  Vil¬ 
le  étoit  de  tomber  (bus  la  do¬ 
mination  des  Turcs.  Il  écrivit  en 
France  à  un  de  fes  amis  ,  6c  il  lui 
envoioit  la  Relation  de  la  batail- 
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le  ,  qu’il  ne  fçavoit  que  par  oui 
dire  5  &  afin  de  mieux  faire  en¬ 
tendre  qu’il  avoic  été  dans  tou¬ 
tes  les  occafions  dangereufes ,  il 
datta  fa  Lettre  de  la  Tente  du 
Grand  Vifin  Je  ne  me  forois  ja¬ 
mais  avifé  ,  me  dit  Arlequin, de 
datter  une  Lettre  d’un  tel  endroit, 
quand  même  je  l’y  aurois-écrite  5 
ce  font  la  des  manières  qui  font 
entrevoir  une  mauvaife  gloire,  & 
cela  eft  indigne  d’un  homme  de 
qualité.  Je  trouve  en  cela,  repris- 
je,  tant  de  petitefle  d’efprit ,  que 
je  ne  conçois  pas  comme  des 
gens  qui  fo  difent  d’une  Maifon 
illuftre ,  s’en  peuvent  faire  hon¬ 
neur.  Je  ne  feai  fi  la  perfonne 
dont  vous  parlez,  me  dit- il,’ eft 
d’auffi  Bonne  Maifon  qu’il  le  pré¬ 
tend  :  mais  voici  ce  que  j’ai  fçû 
de  F  Aumônier  du  Cardinal....^ 
Vous  fç avez  que  ce  Cardinal 
éxoit  dame  Maifon  qui  avoit  été- 
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autrefois  Souveraine  en  Italie  : 
outre  cela  c etoit  un  homme  d’e£ 
prit  ,  il  étoit  hardi  de  capable  de 
fou  tenir  une  entreprife  contre 
qui  que  ce  fut ,  comme  il  le  fit 
voir  en  une  occafion  que  je  vous 
raconterai  dans  la  fuite  :  mais  au¬ 
paravant  je  vais  vous  dire  de  lui 
une  chofo  qui  vient  à  ce  que  nous 
difons,  de  qui  marque  bien  que  les 
perfbnnes  les  plus  illuftres  ont  des 
petitefles  d’efprit  qui  découvrent 
là  foiblefle  humaine.  Cette  per- 
fonne  fut  envoiée  par  le  Pape 

Urbain  VIII.  Gouverneur  à . . 

il  s’y  comporta  bien  r  de  il  y  vécut 
en  Prince  ,  après  kii  avoir  fait  e£- 
perer  long-tems  le  Cardinalat  5 
enfin  le  Pape  lui  envoia  la  Baret- 
te*.  Vous  ne  ferez  pas  fâché  d’a- 
■  prendre  de  quelle  maniéré  il  la 
receut  celui-  qui  la  lui  porta, 
avoir, la  mine  balle ,  de  des  habits 
médiocres».  Etant,  à  **♦  -•-»  •  il  cou- 
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rat  au  Palais ,  6c  il  demanda  à  par¬ 
ler  au  Gouverneur  ,  il  étoit  prés 
de  minuit,  6c  comme  il  ne  vou- 
loit  pas  dire  qui  il  étoit ,  on  fut 
fur  le  point  de  le  faire  chafler 
par  les  Suilles.  Cependant  cet 
homme  preflà  tant  6c  fi  vivement 
quon  le  fit  entrer  5  à  peine  fut-il 
dans  la  chambre  qu’il  le  fuplia 
de  faire  for  tir  tous  fes  Officiers* 
Auffi-tôt  qu’il  fut  feiil  il  fo  jetta 
à  fes  pieds ,  6c  le  falua  du  nom 
d’Eminence  ,  en  lui  préfentant 
la  Baretce  de  Cardinal  ;  cette  di¬ 
gnité  le  tranfporta  fi  fort  de  joie, 
qu’il  fit  des  cris  comme  fi  on  l’eût 
aflaliiné.  Ses  Officiers  coururent 
l’épée  à  la  main ,  6c  fi  il  ne  les  eut 
arrêtez  ,  ils  auroient  tué  le  mal¬ 
heureux  inconnu  ,  qui ,  comme 
vous  voiez  ,  eût  été  mal  récom-* 
penfé  de  fon  voiage.  Le  Gouver¬ 
neur  aiant  a  pris  à  tout  le  monde 
fa  nouvelle  dignité,  6c  fuivant 

toûjours 
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toujours  lès  tranfports  ,  il  crioic 
de  toute  la  force  que  Ton  courut 
apeller  tous  les  Gentilshommes 
D. . . . .  pour  venir  prendre  part  à 
là  joie.  La  dignité  de  Cardinal 
eft  très- grande  ,  ajoûca  Arlequin, 
mais  il  me  femble  qu’un  homme 
de  la  qualité  de  celui  dont  nous 
parlons ,  devoit  la  recevoir  avec 
moins  de  tranfport.  Ce  n’eft  pas 
là  l’endroit  qui  marque  le  plus 
là  foiblelTe  $  la  nuit  même  il  en- 
voia  chez  tous  les  Marchands 
pour  que  chacun  lui  aportâc 
toute  la  moire  rouge  qu’il  avoir 
afin  de  choilir  la  plus  belle.  Il 
s’en  fit  faire  trois  ou  quatre  ha¬ 
bits,  qui  furent  achevez  en  peu 
d’heures  5  il  paflà  la  journée  à  les 
prendre  l’un  après  l’autre  ,  &  ce 
qui  eft  lînguiier,  il  fit  acheter  en 
Qiême  tems  quatre  grands  Mi-  - 
roirs  ,  que  l’on  plaça  aux  quatre 
endroits  les  plus  propres  de  là 

*  ï 
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chambre,  après  quoi  il  pafïa  la 
nui  t  fri  i  van  te  a  fc  coucher  de  à 
fc  lever  ,  de  apres  qu’il  étoic 
habillé  il  fc  promenoir  fc  pré- 
fentant  d’un  Miroir  à  l’autre, 
s’y  contemplant  avec  admira¬ 
tion  ,  en  dilant  inceflamment  lo 
fono  Cardinale  5  &  il  fut  plus  de 
trois  moi  s  à  pouvoir  fe  familiarifer 
avec  fa  dignités 

Cependant  le  même  homme, 
reprit-il  ,  pendant  qu’il  ne  toit 
que  fîmple  Prélat ,  refifta  à  deux 
Cardinaux ,  à  la  vérité  avec  rai- 
fon ,  dans  foccafion  que  je  vais 
vous  dire.  Un  homme  fc  trouva 
convaincu  d’un  crime  le  Gou¬ 
verneur  ordonna  qu’on  le  punît  > 
comme  cet  homme  étoit  riche 
Se  d’aile?  bonne  famille  de  la  Vil¬ 
le  ,  les  deux  Cardinaux  follicitcz 
par  fes  parens  voulurent  empê¬ 
cher  la  punition  5  ils  sy  prirent 
avec  une  hauteur  qui  blefîa  lau- 
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torité  de  ce  Prélat,  ilsne  croioient 
pas  trouver  en  lui  la  moindre  re- 
li  fiance ,  mais  ils  fe  trompèrent, 
&  quand  avant  Inexécution,  ils 
lui  firentdire,  qu’il  devait  fe  fou- 
venir  qu’ils  étaient  Cardinaux  : 
Non  mi  fono  fcordatc ,  répondit-il, 
chefôno  Principi fatti,  ma  che  Ji  ri~ 
ccrdmo  cjue  ïo  fono  Principe  nato , 
&  le  coupable  fut  châtié. 

Cette  réponfe,  a  joûta-tll, mar¬ 
que  dans  le  Gouverneur  autant 
de  fermeté  ,  que  fa  nouvelle  di¬ 
gnité  marque  de  foiblefle.  Peut- 
on  trouver,  lui  dis-je,dans  le  mê¬ 
me  efprit  des  qualitez  fi  differen¬ 
tes  ,  &  même  fi  opofées  ?  La  pluf- 
part  des  hommes,  reprit- il,  font 
ainfi  faits,ilsfont  avares  &  prodi¬ 
gues  :  ils  ont  le  cœur  le  meilleur 
du  monde  en  mcme-tems  le 
plus  infenfible  i  ils  font  fournis  & 
orgueilleux.  Il  en  efl  de  même  de 
toutes  les  autres  bonnes  qualitez 
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6c  des  mauvaifes ,  ils  les  ont  tou¬ 
tes  5  je  fçai  telle  perfonne  qui  eft 
loumife  tête  à  tête  ,  6c  qui  cede 
ians  peine  à  tout  ce  quon  lui  dit, 
6c  devant  le  monde  il  eft  orgueil¬ 
leux  jufqua  1 ’nifolcnce  ,  6c  à  dire 
des  choies  balles  qui  le  deshono¬ 
rent  3  il  ne  faut  point  converfer 
avec  lui ,  il  faut  fe  contenter  d’ad¬ 
mirer  ce  qu’il  dit,  6c  fi  quelque¬ 
fois  on  fe  fatigue  de  les  imagi¬ 
nations  ,  6c  qu’on  lui  prefente  la 
vérité  ,  d’autant  plus  vivement 
quelle  lui  eft  prefentée  ,  d’autant 
plus  le  met  -il  en  colere  pour  la 
combattre,  prétendant  l’emporter 
même  contre  ce  qu’il  penfe  au 
fond  de  Ion  cœur.  Il  le  rendroic 
bien  à  cette  vérité  s’il  l’avoit  trou¬ 
vée  :  mais  avant  quon  la  lui  pré- 
fentat  il  avoit  pris  un  fentimenc 
opofé  3  6c  c’eft  allez  pour  le  fui- 
vre  en  dépit  du  bon  lens,  6c  tout 
cela  çroiant  qu’il  bldTeroic  fon 
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mérite  ,  s  il  étoit  conduit  par  un 
autre  dans  un  fentiment  raifoiv 
nable.  Il  me  lemble  ,  lui  dis-je, 
que  je  connois  la  per  forme  dont 
vous  venez  de  parler  ,  il  eft  mort 

à . .  Il  eft  vrai ,  reprit- il ,  il 

eut  Tindifcretion  à  une  Cornedie 
de  reprendre  deux  ou  trois  fois 
un  Adeur  en  plein  Théâtre  5  le 
Comédien  ne  daigna  pas  leçon- 
ter,  de  la  capacité  prétendue  don-  . 
na  une  allez  plaifante  Scelle  aux 
fpectateurs.  Un  matin  en  le  le¬ 
vant,  repris- je ,  il  ouvrit  fHiftoi- 
re  de  Jofephe  ,  de  tombant  fur 
l’endroit  d’Herode  le  mari  de  Ma¬ 
rianne  ,  il  le  confondit  avec  He- 
rode  le  Tetrarque ,  qui  étoit  Ion 
fils.  Il  vint  ce  jour-là  diner  chez 
le  Marquis  de  R.  ...  de  étant  à 
table  il  étala  fa  fcience  préten¬ 
due  avec  les  plus  belles  paroles 
du  monde.  Une  perfonne  de  la 
compagnie,  qui  ne  fe  piquoit  pas 

I  üj 
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de  capacité ,  lui  dit  qu’il  fe  troni- 
poit ,  &  qu’il  confondoit  les  deux 
Herodes  ,  l’autre  répondit  avec 
une  fuffifance  extrême  3  enfin  on- 
le  confondit  en  faifant  aporter 
l’Hiftoire  même  de  Jolèphe  3  à 
quoi  il  demeura  muet  &  confus 
comme  il  le  meritoit.  Il  faut  que 
je  vous  raconte  ,  ajoutai-je  ,  une 
chofe  plaçante  ,  à  quoi  ce  diner 
donna  occafion  ,  qui  fut  dire  à 
Verfailles  le  foir  du  même  jour, 
au  louper  ,  ou  au  coucher.  Plu- 
ficurs  perfonnes  de  qualité  étoient 
du  diner  où  fe  trouva  ce  Doéieur, 
on  envoia  chercher  un  homme 
pour caufèr  de  certaine  chofe  fe- 
rieu'ê  quon  avoir  propoféesl’hom- 
me  vint  &  répondit  le  mieux  qu’il 
put  à  ce  qu’on  lui  demanda. 
Après  une  allez  longue  conven¬ 
tion  ,  la  compagnie  le  fepara ,  £c 
Monfieur  de  .... .  fut  a  Verlailles, 
Monde ur  le  Duc  de  L.  R.  lui  de- 
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manda  où  il  avoit  dine  ,  il  lui 
répondit  qu'il  avoit  diné  chez 
R... .  qui  faifoit  bonne clîere.  A- 
til  de  bons  Officiers  lui  deman¬ 
da  le  Duc  ?  Sans  doute  ,  répondit 
l'autre ,  mais  il  en  a  un  qui  fait 
c  h  ez  I  u  i  une  fond:  i  onpart iculi  e  rer 
&  le  Duc  voulant' fç a v oi r  ! a  nature 
de  la  fonction,  Ce  fl  wdifluteur  à 
g^g^réponditffiXa  fonction  nou¬ 
velle  fît  rire  le  Duc ,  qui  ne  fe  fe¬ 
rait  jamais  avifé  d’un  pareil  Offi¬ 
cier.  Il  le  dit,  je  penfe  ^  au  fouper 
ou  au  coucher,  ôc  dans  la  fuite 
M.  de  R..,,  receut  plufieurs  com- 
plimens ,  pour  tenir  dans  fa  Mai- 
fon  un  Officier  de  ce  caractère* 
Un  jour  Arlequin  &  moi  étant 
à  la  Comedie  Françoife  ,  nous  vî¬ 
mes  dans  une  Loge  vis  à  vis  de  la 
nôtre  deux  Amans  bien- faits  qui 
s’aimoient  beaucoup.  Il  y  a  dans 
leur  amour  quelque  chofe  d  allez 
fîngulier,  me  dit-il,  je  connois  le 
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jeune  homme,  lui  dis-je ,  &  je  le 
connois  pour  le  plus  leger  &  le 
plus  volage  de  tous  les  Amans.  Il 
ne left  plus  ,  reprit  Arlequin  3  la 
Demoifëlle  que  vous  voiez  auprès 
de  lui  la  fixé ,  &  il  1  aime  depuis 
deux  ans  avec  une  fidelité  qui  va 
jufquau  fcrupule.  Je  vais  vous 
dire  de  quelle  maniéré  il  lui  dé¬ 
clara  fon  amour  au  moment  qu’il 
la  vit ,  en  fe  fervant  des  paroles 
d  une  chanfon  qui  couroit  alors. 
La  Duchefïede  . , .  .alla  voir  une 
Dame  de  fes  amies  dans  fa  bel¬ 
le  maifon  de  M....  le  jeune 
homme  étoit  en  cette  maifon, 
8c  la  Duchefle  mena  la  Demoi- 
felle  5  elle  arriva  dans  le  tems 
que  le  jeune  homme  étoit  à  la 
chafTe  >  on  aflfura  la  Demoifelle 
qu’il  ne  manqueroit  pas  de  lui 
dire  des  douceurs  ,  mais  qu’il 
étoit  volage,  8c  quelle  pouvoit 
prendre  fesmefiireslà  defliis.  Le 
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foir  quand  il  fut  arrivé  il  fçut  que 
la  DuchefTe  de.....étoit  arri¬ 
vée  5  &;  quelle  avoir  mené  Ma- 
demoifelle  du  .....  qu’on  lui  de- 
pcignoitaullï  belle  quelle letoit. 
Ces  deux  perfbnnes  ne  s  croient 
jamais  vues  qu’en  paflànt.  Il  alla 
auffi-tôt  à  la  chambre  ou  elle 
étoir  avec  Tes  femmes  5  à  peine 
les  premières  honnêtetez  furent- 
elles  achevées  ,  qu  elle  fe  mit  à 
chanter  les  paroles  Clivantes, 

Un  jour  par  galanterie, 

L’Amour  fit  une  loterie, 

U  y  mit  ce  qu’il  a  de  plus  beau, 

Son  arc  ,  &  fon  carquois ,  fes  flèches  ,  &  fon 
flambeau. 

Je  laille  tout  cela  pour  les  Amans  fideles, 
Mais  pour  moi  qui  fuis  inconftant, 

Si  je  pouvois  gagner  fes  ailles. 

Je  ferois  contant. 

En  chantant  les  trois  derniers 
vers ,  elle  le  regarda  en  loûriant, 
comme  pour  lui  faire  entendre 
quelle  connoifloit  la  legereté  de 
fon  cœur.  Le  jeune  homme  qui 
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fe  fentoit  déjà  véritablement  tou¬ 
ché  de  la,  beauté  de  la  Demoi- 
{elle,  répondit  fur  le  champ  par 
une  déclaration  d’amour  qu’il  lui 
fit  ,  en  fc  fervant  des  paroles*  d  li¬ 
ne  autre  chanfon  qui  étoit  alors 
à  la  mode. 

Un  inconffant  ,  pour  vous  peut  être,  fi¬ 
dèle, 

Un  fidcle,  pour  vous  pourroit  changer. 

Dans  la  fuite  finconftant  a  été 
fixe  ,  &  il  eft  devenu  tres-fidele  5 
ils  s’aiment  fort  depuis  ce  tems- 
Ià ,  6c  comme  vous  fçavez  que  les 
deux  Maifons  font  égales  en  tout, 
ils  attendent  la  mort  d’un  grand 
pere  incommode  pour  fe  marier. 

Une  pareille  attente,  lui  dis- je, 
a  été  une  des  raifons  qui  m’a? 
empêché  de  me  marier.  Je  fuis 
là-dellus  comme  a  été  M.  de  Bal¬ 
zac  les  enfans  intereflez  ,  pour 
avoir  du  bien,  fouhaittent  la  mort 
de  leurs  peres  ,  6c  les  enfans  les 


A  R  L I  QU  1 N I A  N  A.  107 
plus  honnêtes  y  penfent  quelque¬ 
fois.  Je  me  fouviendrai  toute  ma 
vie  dune  plailanterie  que  ma 
dit  le  bon  homme  Moniteur  Pi¬ 
cot.  Il  avoit  plus  de  quatre*  vingt 
ans  qu  il  me  venoit  voir  tous  les 
jours.  Une  fois  en  parlant  en  ge-> 
neral  des  enfans  qui  attendoient 
la  focceffion  paternelle.  La  pluf- 
part  deux ,  me  dit-il , cherchent 
toujours  un  Livre  intitulé  l’ A bregé 
de  U  vie  d.s  Peres  ,  &  ils  ne  le 
trouvent  jamais  allez  tôt.  Ils  ne 
font  pas  tous  de  ce  caraélere  ,  dit 
Arlequin, il  y  en  a  qui  vivent  avec 
leurs  peres  de  la  maniéré  la  plus 
douce  du  monde  6c  avec  toute  la 
tendreflfe  imaginable  5  je  pourrais 
vous  en  donner  plulîeurs  exem¬ 
ples.  Je  choifis  celui  de  Monfieur 
du  C....  toute  l'Europe  connoît 
ion  mérité  ,  6c  fes  Ouvrages  ren¬ 
dront  fon  nom  immortel.  Voici 
comme  il  vit  avec  fon  fils.  Quand 
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ii  veut  régaler  {es  amis ,  il  le  prie 
daller  diner  en  quelque  endroit. 
Je  fuis  ton  pere ,  lui  dit-il ,  je 
iliis  obligé  de  te  donner  bon 
exemple'  5  je  noie  dire  aucune 
badinerie  devant  toi ,  tu  me  con¬ 
trains  ,  Iaifle-moi  en  liberté  ,  je 
t’en  prie.  Le  fils  s  en  va  5  quand 
à  fon  tour  il  régale  Tes  amis ,  le 
pere  ne  veut  jamais  s  y  trouver  > 
ils  vivent  dans  cette  liberté  réci¬ 
proque  ,  6c  cette  conduite  a  uni 
leur  cœur  fi  étroitement  ,  que  le 
fils  demande  tous  les  jours  au  Ciel 
de  mourir  avec  fon  pere. 

Je  vous  fais  ici  un  Ipropofito , 
reprit  Arlequin,  mais  la  converfa- 
tion  permet  de  palier  à  diverfes 
fortes  de  matières ,  il  vient  de  me 
tomber  dans  lefprit  un  tour  plai¬ 
dant  qui  se  ft  pafifé  en  Italie.  Un 
homme  riche  ,  mais  avare ,  avoit 
été  régalé  par  un  de  les  parens , 
qui  n  avoit  rien  oublié  pour  le 
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divertir  5  cet  homme  eut  envie 
de  lui  rendre  ce  regai  par  un  dî¬ 
ner  magnifique  ,  mais  comme 
naturellement  il  n  étoit  pas  libe¬ 
ral,  il  chercha  le  moien  de  le  lui 
donner  fans  qu’il  lui  en  coûtât 
rien,  la  çhofe  étoit  mal  -  ai  fée, 
cependant  il  en  vint  à  bout, 
&  voici  comment  5  il  propofa  à 
quelques-uns  de  fies  amis  ,  de 
venir  fou  per  chez  lui  un  cer¬ 
tain  jour  ,  a  condition  que  cha¬ 
cun  lui  envoieroit  fbn  plat ,  6c  de 
peur  qu’ils  ne  fe  rencontraient 
dans  la  même  efpece  de  viande  ,, 
il  marqua  à  chacun  celle  qu’il 
lui  devoit  envoier.  Ils  convin¬ 
rent  de  leur  fait ,  &c  lui  tinrent 
parole.  Quand  l’homme  eut 
chez  lui  dequoi  faire  un  grand 
repas  ,  il  alla  convier  fbn  pa¬ 
rent  qui  l’avoit  fi  bien  régalé, 
6c  envoia  prier  fes  amis  de  re¬ 
mettre  la  partie  au  lendemain ,  à 
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caufe ,  leur  dit-il  ,  d'une  affaire 
imprévue  qui  lui  étoit  arrivée» 
Il  trouva  le  lendemain  une  autre 
raifbn  pour  différer  le  louper  à  un 
autre  jour,  &  il  les  mena  de  cet¬ 
te  maniéré ,  pendant  fept  ou  huit 
jours,  qu’ils  fç urcnt  qu’il  les  avoit 
joüez ,  en  donnant  à  fon  parent  le 
repas  qu’ils  s'étoient  préparez 
pour  eux-mêmes.  C ’eft  domage, 
lui  dis-je,  qu’un  Gafcon  n’ait  pas 
trouvé  ce  tour- là,  on  ne  peut  faire 
le  magnifique  à  fi  peu  de  frais. 

Ilmclêmble  ,  ajoûtai-je,  que 
je  connois  cette  perfonne.  N’eft- 
ce  pas  lui  qui  donne  trois  ou  qua¬ 
tre  fondions  à  chacun  de  les  do- 
meftiques  ?  Juftement ,  me  dit  Ar¬ 
lequin  ,  il  fait  auflî  quelquefois 
chez  fes  amis  ce  que  je  fais  fur  le 
Théâtre ,  quand  je  viens  en  habit 
de  Marquis  pour  tromper  Ifahel- 
le.  Dans  le  tems  que  je  lui  par¬ 
le  de  mes  prétendus  biens ,  mes 
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Laquais  me  font  demander  à  man¬ 
ger ,  6e  comme  je  n  ai  pas  un  fou* 
je  prie  I libelle  de  leur  faire  don¬ 
ner  les  xeûes  de  fà  cuifine.  L’hom¬ 
me  donc  nous  parlons  en  ufe  àin- 
fi  chez  les  amis  ,  qui  fou  vent  font 
.obligez  de  nourrir  fon  équipage* 
cependant  il-eft  riche  ,  &  il  fait 
une  galanterie  de  cela.  ]e  vais  vous 
.dire,repris-je,ce  que  j  ai  ven  chez 
lui,  quand  il  étoit  en  France,  nous 
avons  eu  quelques  affaires  enfem- 
ble  ,6c  grâce  a  ma  bonne  fortune , 
je  ni  en  fuis  tiré  heureufement. 
Un  foir  il  m  envoia  un  de  fes  gens 
magnifiquement  habillé  &  pré¬ 
cédé  de  deux  Laquais  qui  por- 
toient  chacun  un  flambeau  5  cet 
homme  vint  dans  la  chambre  en 
cet  équipage, 6c  après  m  avoir  fait 
cinq  ou  lîx  profondes  reverences, 
il,  me  dit  qui  il  étoit ,  &  me  pria 
de  la  part  de  fon  maître  de  me 
trouver  le  lendemain  chez  lui, à 
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l’heure  quil  me  marqua.  Je  le 
reconduifis  avec  la  même  céré¬ 
monie  que  j’aurois  faite  à  un 
Prince.  Le  lendemain  entrant 
dam  fa  mai  fon ,  Ja  première  per- 
fonne  que  je  rencontrai  fut  cet 
Ambafladeur  ,  mais  dans  un  é- 
quipage  bien  different  de  celui 
du  foir  précèdent  ,  il  étoit  en 
chemifo  avec  une  fîmple  culotte 
de  toile ,  des  fbuliers  de  Manœu¬ 
vre  3  un  tablier  de  Maflon  ,  un 
chapeau  de  paille  ,  une  truelle  à 
la  main ,  &:  le  vifage  tout  blanc 
de  plâtre.  Je  le  reconnus  d’a¬ 
bord  3  êc  lui  demandant  fi  fon 
Maître  étoit  éveillé  ,  il  me  tour¬ 
na  le  dos,  me  montrant  par  deflîis 
l'épaule  avec  fa  main  l’endroit  où 
je  pouvois  fçavoir  de  fes  nouvel¬ 
les.  Ce  même  homme, reprit  Ar¬ 
lequin, efl :  accoutumé  â  joiier  plu- 
fieurs  rôles  5  fon  Maître  le  met  à 

toutes 
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toutes  fortes  d’ufages  quand 
il  parle  de  fon  Ecuier  ,  de  fon  Se¬ 
crétaire  ,  de  fon  Valet  de  cham¬ 
bre  ,  de  fon  Maître  d’Hôtel  ,  &C 
de  fon  Gentilhomme ,  il  nentend 
que  lui  qui  remplit  toutes  ces 
fonction 

Le  même  matin  que  je  le  vis, 
nous  allâmes  pour  une  affaire  im¬ 
portante  confulter  un  fameux  A- 
vocat  qui  êtoit  en  fa  maifon  de 
campagne  aux  environs  de  Pa¬ 
ris  :  nous  fumes  avec  lui  jufqu  a 
trois  heures  apres  midi,aprés  quoi 
il  me  mena,  malgré  moi  dans  une 
hôtellerie  pour  me  bien  regaler, 
difoit-ib  pour  cela  il  fit  venir  une 
cuiffe  de  dindon  froid,  &:  deux 
pains  d’un  fou,  &;  après  avoir 
mangé  la  chair  avec  un  apetit 
admirable  ,  il  envoia  les  os  prêt 
que  nuds,  &:  la  moitié  d’un  de  ces 
pains  à  fon  Cocher  &i  à  fes  deux 
Laquais ,  avec  ordre  de  fe  dépê- 
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cher ,  prétendant  arriver  de  bon¬ 
ne  heure  à  Paris  pour  une  affaire 
importante-,  qu’il  me  dit  tout  bas 
à  l  oreille  être  un.  rendez- vous  à 
bonne  fortuuei  lurquoi  je  lui  con- 
lèillai  de  prendre  auparavant  des 
forces  de  peur  de  demeurer  en- 
chemin. 

Je  ne  croiois  pas,  me  dit  Arle¬ 
quin,  que  vous  connufliez  (i  bien 
le  perfonnage.  Je  vous  en  racon- 
terois  encore,  repris- je ,  mille  au¬ 
tres  chofes ,  qui  font  voir  le  véri¬ 
table  caraftere  de  fon  efpric  & 
de  fon  cœur.Ce  qui  me  furprend, 
meditdl,  c’eft  que  des  gens  de 
condition  puiflent  avoir  de  pa¬ 
reils  fèntimens.  C’eft  pour  cela, 
repris  je  en  riant,  qu’ils  ne  por¬ 
tent  fouvent  que  le  nom  de  lat 
Maifon  dont  ils  croient  être  def- 
cendus,  &  comme  vous  dîtes  dans 
une  Comedie  :  U  y  a  bien  des  fc* 
tes  qui  ne  font pomt.p are  nssik  :  lents* 
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enfms  ;  quel  qu’autre  ikng  vil  & 
fale  les  a  entez  fur  une  belle  ti¬ 
ge.  En  vérité  ,■  me  dit  Arlequin, 
les  peres  les  plus  illuftres  ne  trans¬ 
mettent  pas  toujours  leurs  fonti- 
mens  avec  le  fang$  c’eft  même  un 
proverbe  latin  ,  Que  les  fils  d.s 
Héros  font  fotivent  j ans  mérité.  Je 
tombe  d’acord ,  lui  dis-je  ,  de  ce 
que  vous  venez  de  dire  j  &:  a  pro¬ 
pos  de  cela ,  je  me  fou  viens  d  une 
femme  qui  étoit  mariée  dans  une 
ancienne  Maifon  ,  &:  de  qui  les' 
enfans.  furent  tous  malhonnêtes 
gem.  Vous  parlez  de  loin,  me  dit 
Arlequin.  Il  y  a  plus  de  quarante 
ans ,  lui  dis-je,  quelle  eft  morte, _ 
mais  n  importe  ,  ce  que  je  vais 
vous  dire  efi  affoz  plailanr.  Cet¬ 
te  femme  fut  toujours  allez  ga¬ 
lante  on  dit  qu  elle  ne  vou- 
loit  avoir  pour  amans  que  des 
hommes  de  la  première  qualité. 
Çependant  comme  un  jour  une 

&i| 
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de  fes  amies  la  confbloit  fut  les 
maihonnêtetez  continuelles  de  fes 
enfans  :  Je  n  ai  ntn ,  dit-  elle,i 
me  reprocher  là  de  fus  ,  toute  ma 
vie  J  ai  fait  ce  cjue  j'ai  pu  pour 
mettre  d'honnêtes  gens  dans  cette 
Famille,  je  rien  ai  pu  venir  a  bout > 
ce  n’ejl  pas  ma  faute . 

Je  connoisun  homme ,  me  dit 
Arlequin, qui  parle  avec  bien  plus 
de  retenue.  Il  nofe  dire  à  /à  Maî- 
trèfle,  qu'il  l’aime ,  ce  mot  le  fait 
trembler,  6c  on  ne  peut  avoir  plus 
de  difcretion  là-deflus.  Il  aimoir 
une  fille  jolie  6c  bien  faite,  il  fut 
trois  ans  a  la  voir  6c  à  la  contem¬ 
pler  ,  toujours  avec  le  defTein  de 
lui  dcclarerfon  amour, (ans  ofer  lui 
en  parler  ;  il  fit  même  une  fois 
quatre  lieuës  pour  cette  expédi¬ 
tion,  8c  Ü  revint  fans  lui  rien  dire* 
à  la  fin,  un  jour  aiant  pris  une  for¬ 
te  réfutation-  ,  il  lui  déclara  qu’il 
faiujoit  6c  qu’il  fouffroit  beau- 
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coup.  Depuis  quand  ,  lui  deman¬ 
da  la  Demoifelle  ?  Depuis  trois 
ans ,  lui  répondit-il  en  tremblant. 
Vous  avez  tort ,  reprit  -  elle  ,  de 
ne  m’avoir  pas  plutôt  parlé,  je 
vous  aurois  bien-  épargné  de  la 
peine.  Cette  réponle  franche,  ôc 
faite  du  fond  du  cœur ,  ferma  fi 
bien  la  bouche  à  l’Amant ,  que 
depuis  il  n’a  pas  veu  la  Maîtref- 
fe.  Vous  voiez,  reprit  Arlequin 
en  fouriant,  la  fagefïe  de  cet  hon¬ 
nête  homme. 

<  Ne  connoilîèz- vous  point ,  a- 
jouta-t’il ,  M .......  r  Gentilhomme 

Allemand  ,  qui  vient  tous  les 
jours  à  la  Comedie  ?  le  le  connois 
parfaitement ,  lui  disje  ,  &c  je  ne 
crois  pas  qu’il  foit  fort  timide 
avec  les  femmes.  Rien  moins  que 
cela,  reprit  il ,  toutes  les  fois  qu’il 
voit  fes  Maîtreffes ,  il  commen¬ 
ce  par  leur  dire  comme  il  les  trou¬ 
ve  ce  jour-là ,  jaune  >  ou  pale  yles 
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yeux  abatus ,  ou  enfoncez  >  ainfi 
du  refte.  Un  jour  il  s’attacha  for¬ 
tement  de  cœur  à  Mademoifelle 
r. ....  Sa  mere  voiant  fon  affidui- 
té  ,  lui  demanda  s’il  venoit  voir 
la  fille  pour  le  Mariage ,  ou  pour 
autrement:  Non  pas  pourManacbey 
ré  pondit- il  y  mais  pour  autrement . 
Cette  naïveté  obligea  la  mere  de 
le  chafler  5  &  comme  elle  chan- 
toit  mal  ,  il  dit  pour  fe  vanger 
d’elle  j  £u?elle  chantoit  mauvais . 
S’il  avoit  eu  de  la  complaifànce, 
il  auroit  toujours  eu  la  liberté  de 
voir  la  Maître  fie. 

A  propos,  me  dit-il,  je  vis  hier 

FAbé  B . après  m’avoir  parlé 

de  beaucoup  de  nouvelles ,  nous 
tombâmes  je  ne  fçai  comment 
fur  le  chapitre  de  la.  dévotion, fiir- 
quoi  il  me  raconta  une  aventure 
afièz'  plai faute  qu’il  a  veu  lui- mê¬ 
me  arriver  dans  une  Ville. d’kalic5; 
en  une  Chapelle,  dé  Knitcns 
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dans  le  ceins  que  les  Confreres^ 
fc  donnoienc  la  dilci  pline.  Je 
crois  que  cetoit  en  Carême,  il 
faut  que  je  vous  la  di/c.  Un  Patif- 
fier  a  voit  un  Ours  aprivoifé,  ÔC 
quoi  qu’il  fut.  grand  ,  il  alloit 
par  tout  fans  faire  mal  à  perfon- 
ne.  Un  foir  rodant  dans  la  rue,  ôc 
trouvant  par  hazard  ouverte  la 
porte  de  cette  Chapelle  ,  iiy  en¬ 
tra  ,  ôc  s’endormit  en  un  coin* 
Quand  les  Confrères  furent  en¬ 
trez  ,  ils  fermèrent  la  porte  ,  ôc  a- 
prés  une  petite  exhortation  qu’on 
leur  fai/oit  prés  de  FAutel r  ils  fe 
répandoient  tous  dans  la  Cha- 
palle.  On  cachoit  la  lumière  dans- 
un  endroit  ÿ  les  plus  zelér  fe.  dif- 
ciplincient  n&.  lés  autres  atten^ 
doient  paifiblement  que  la  cere¬ 
monie  fut  achevée*.  Dans  le  te  ms 
qu’ils  le  di/ciplinoienr,  îë  clique- 
tis  des  coups  éveilla;  l’Ours ,  qui? 
voulue  idrtir  de  la..  Chapelle  b 
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comme  il  n’y  voioic  point ,  il  fè 
leva  tout  droit ,  &:  marchant  en 
cette  pofture5il  trouva  en  Ion  che¬ 
min  de  ces  Penitens,  qui  avoient 
leurs  chauffes  bas  6e  qui  fe  difci- 
plinoient  fur  le  derrière,  L’Ours 
mettoit  la  patte  deffus  pour  voir 
ce  que  cetoit ,  &  comme  il  étoit 
aprivoifé  r  il  fe  la  Iaifïbit  tou¬ 
cher.  D’un  derrière  il  pafïoit  à 
un  autre ,  puis  à  un  autre.  Enfin 
il  fit  lî  grande  peur  qu’on  foup- 
çonna  que  ce  ne  fût  le  diable  qui 
venoit  les  détourner  de  leur  dé¬ 
votion.  Ils  commencèrent  par  fe 
le  dire  tous  bas  à  l’oreille  y  mais 
ils  n’en  doutèrent  plus ,  lors  que 
l’Ours  marchant  du  côté  de  la 
lumière  y  tous  les  Confrères  vi¬ 
rent  contre  la  muraille  l’ombre 
d’un  animal  velu  3  qu’ils  prirent 
pour  le  démon.  Alors  ils  crièrent 
tous*  il àïavoU *ïl  dïavolo ,  ceux. 
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qui  nefe  difcipl-inoicnt  pas,cou- 
riirent  aufli  toft  à  la  lumière, qui 
découvrit  quantité  de  Confrères, 
qui  dans  la  confufion  avoient  per¬ 
du  leurs  haut  de  chauffes.  Ils  re¬ 
connurent  l’Ours  du  Patiflier,qui 
Ùlus  fe  troubler  continuoit  à  mar» 
cher  droit  &  gravement  pour 
chercher  la  porte, ils  la  Iuy  ouvri¬ 
rent,  &  il  s'en alla. La peureftanc 
paflee,  &  les  efprits  un  peu  tran- 
quilifez,  il  fut  queftion  de  cher¬ 
cher  chacun  fon  haut-de-chaufle 
il  y  eut  plufieurs  conteflations,8i 
enfin  ils  fe  battirent ,  les  non  dis¬ 
ciplinez  fe  meflerent  dans  la  baçr 
terie,  tous  les  hauts  de-chaudes 
furent  mis  en  pièces, &  enfin  cet¬ 
te  dévotion  finit  par  un  fcandale, 
qui  dans  Ja  fuite  fut  rigoureufe- 
menc  chaftié  par  flnquifition. 
L  Ours  du  Patiffier  donna  occa- 
fion  à  tout  ce  defordre  ,6c  depuis 
quand  les  Confrères  s’aflem- 
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bloient  pour  la  difcipline  >  ils 
commençoient  premièrement  à 
chercher  par  tout,pour  voir  fi  cet 
Ours  ne  s  eftoit  point  caché  dans 
quelque  coin  de  la  Chapelle. 

Comme  nous  caufions  enfem- 

ble  ,  un  nommé  Monfieur  P . 

fort  bon  homme  6c  d’un  efpric 
bien  naïf  y  entra  dans  la  chambre 
d’Arlequin  pour  une  affairesaprès 
lu  y  en  avoir  parléiHé  bien, Mon¬ 
fieur  P....  lui  demanda  Arlequin, 
le  temps  fera-Vil  toujours  mal¬ 
heureux, la  guerre  ne  finira  t  elle 
point?Ma  foy,  Monfieur  ,  répon¬ 
dit-  il  ,Noftradamus  ne  dit  rien  de 
bon, je  n’a  y  lu  ce  matin  dans  fon 
Livre'  que  des  chofes  defobhgean* 
i*s  fay  déchiré  les  feuilles  où 

H  nous  promet  des  malheurs.  Ha  ! 
Monfieur  P. . . .  reprit  Arlequin 
vous  deviez  nous  l’apporter, pour- 
quoy  le  déchirer?  Auru\  vous  vov- 
lu  ,  dit-il ,  que  ces  fotttfts  frffent 

arrivées  ? 


Après  cette  vifite  il  en  eut  uné 
autre  dune  fille ,  qui  lefollicitoit 
pour  louer  les  troifiémes  Loges  à 
la  Comédie.  Ce  n’eft  pas,  me  dit 
Arlequin  ,  qu'elle  ait  befoin  de 
cela  pour  vi  vre.-mais  elle  aime  im 
de  nos  gagiftes ,  qui  ne  veut  pas 
lepoufer  qu’elle  ne  foit  placée  ; 
je  trouvay  cette  fille  très  jolie, SC* 
le  gagiftefort  heureux  deneftre 
aimé.  Elle  eft  honnefte  ,  reprit 
Arlequin, &  tres-prudente  à  mé¬ 
nager  Ton  amour  >  elle  le' cache 
fort  bien  ,  même  quand  elle  eft 
aveefon  Amant.  Cependant,  hiy 
dis.je,c’eft  un  Proverbe  ,  que 
l  amour  &  la  galle  rte  fe  peuvent 
cacher.  A  propos  de  galle  ,  reprît- 
il,  n’avez*  vous  point  veu  des  vers 
qui  furent  envoyez  ces  jours  pa £ 
fez  à  un  galeux  d'accident  ,  par 
un  de  fes  amis,  qui  le  raille  de 
fon  aventure.  J’en  ay  oüi  parler  , 
luy  dis  je,  8c  je  ferois  ravi  de  les 
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voirjvous  allez  eftre  fatisfaic ,  re¬ 
prit-il  ,  en  les  tirant  de  fa  poche, 
les  voilà  ,  lifez. 

Sur  la  gale  de  M+ . .  • 

On  vint  m’apprendre  l'autre  jour* 

Une  nouvelle  allez  fatale  , 

On  dit  que  le  Printemps  ,  dont  le  charmant  re¬ 
tour  , 

Produit  en  tous  lieux  de  l’amour, 

N’a  produit  chez  toy  que  la  galle , 

Etque  contre  ce  vilain  tour* 

Ta  colere  eftoitfans  égale. 

Il  eft  vray  qu’aufli  tout  d’abord, 

J’en  fentis  un  peu  de  colere , 

Mais  en  refvant fur  cette  affaire  , 

Je  reconnus  que  j’avois  tort  i 
Et  fi  j’avois  un  choix  à  faire  » 
ï’aimerois,  mais  de  beaucoup  mieux  * 

Devenir galleux  qu’amoureux, 

Cat  l’amour  cft  un  mal  étrange  , 

Et  devant  un  objet  charmant , 

Oa  Ce  gratte  le  plus  fouvent , 

Tout  autre  part  qu'il  ne  démangé. 

Le  feu  fecret  de  ce  poilon 
Nous  caufe  une  démangeaifon  , 

Qui  fait  qu’en  fe  grattant  d’autant  plus  on 

s’enflâme , 

C’elt  la  gangraine  de  noftrc  amc  , 

C’e{\  le  farcin  de  laraifon. 

Oiiy  la  galle  vaut  mieux  ,  &  fans  comparaifon. 
ht  toy-mêftietu  levas  croire  i 
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Caï  j’cf^ete  te  faire  voir , 

Que  l’on  doit  trouver  à  l’avoir, 

Etdu  plaifir,  &  delà  gloire. 

C’a  commençons  par  le  plaifir. 

Quel  plaifir  ,  quelle  joye  égale , 

Celle  de  vifiter  fa  galle, 

Lors  que  l’on  a  quelque  loifir  > 

Deux  mains  diverfement  fleuries, 

Par  <*nt  objets  divers  viennent  plaire  1  nos 

ÿeux  , 

Et  ces  objets  délicieux  r 
Valent  au  moins  les  Thuilleries  ; 

Il  n’eft  Parterre  ny  Prairies , 

Où  les  couleurs  éclatent  mieux. 

On  voit  mille  ciron,  jaunes,  blancs  ,  rouges, 
blcux, 

Difputer  de  brillant  avec  les  pierreries, 

Et  de  la  galle  vient  le  nom  de  gallerie  , 

Bien  véritablement  &  fans  plaifanterie , 

Pour  la  diverfité  des  objets  curieux  , 

Dont  les  regards  font  charmez  en  ces  licur. 
C’cft  encor  de  la  galle  même. 

Que  la  galanterie  eft  appcllée  ainfîr. 

Par  une  refîemblanceextrême , 

Que  je  te  vas  déciireici. 

Un  galeux  a  l'ame  ravie  , 

D’appaiferfans  témoin  ,  &  félon  fon  envie, 

La  démangeaifonde  la  chair  , 

Ainfi  quand  un  Amant  eft  feulavecfa  belle,  • 
H  n  a  pointdeplaifirplus  cher, 

Que  d’en  faire  autant  avec  elle. 

Mais  quand  &  galant ,  &  galeux, 
Trouventtrop  de  gens  auprès  4’eux  , 

Leur  paflion  efl  à  la  gefne, 

L  iij 
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N  y  galant,  ny  galeux  ,  ne  peut  à  rien  toucher. 
Chacun  tache  à  cacher  le  penchant  qui  l'en¬ 
trai  fne, 

Mais  Couvent  leur  contrainte  eft  vaine, 

La  galle  ny  l’amour  ne  fe  peuvent  cacher* 

Après  qu’un  galeux  de  la  veuë 
A  parcouru  Tes  belles  mains, 

(  Car  cous  les  foirs  &  les  matins, 
il  goufte  le  plaifir  d’en  faire  la  reveuë  )  * 

Après  que  fes  regards  ont  feeu  le  contenter  , 
S’enfuit  le  plaifir  de  gratter. 

Ors  pour  t’en  exprimer  la  douceur  nompa* 
reille, 

}’ay  beau  refver ,  &  gratter  mon  oreille  j 
Vay  beau  ronger  6c  ma  plume,  5c  mes  doigts* 
Tulafentira  mieux  vingt  fois. 

Que  ne  le  décriroit  Corneille. 

Mais  pendant  que  je  fuis  en  train , 

De  parler  d’Etimoiogie , 

Celle  du  mot  gratter  ,  vaut  une  Apologie , 
Gratter  y  vient  de gratus  ,  il  n’eft  rien  plus  cer¬ 
tain. 

Htgratus  eft  un  mot  Latin  , 

Lequel  mot  en  François  fignifîe  agréable* 

Oh  ,  voy  fi  je  fuis  véritable, 

Et  fi  la  dérivation, 

N’eft  pas  une  conclufion  , 

Qu’il  n’eft  rien  de  plus  dele&able  , 

Tu  dois  en  concevoir  toute  la  volupté. 

Paftons  maintenant  à  la  gloire  : 

Un  galeux  eft  par  tout  ,  diftingué  ,  refpc&é * 
Comme  un  homme  de  qualité  , 

Par  exemple ,  vc*it  il  manger  ou  boire  , 
lia  toujours  fou  fait  à  parc, 
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Toujours  Ton  verre  eil  à  l'écart, 

Aucun  ne  le  prophane  ,  &  ny  porte  la  bouche  , 
O11  n’ofe  toucher  ce  qu’il  touche  -, 

C’eft  un  titre  fi  beau  que  celuy  de  galeux  , 

Qu’il  eft  craint  de  toute  la  terre  , 

On  voit  même  qu’en  Angleterre  , 

Les  fils  aifnez  des  Rois  s’en  tiennent  glorieux  , 
On  les  nomme  Princes  de  Gales, 

Et  tu  peux  te  vanter  comme  eux, 

De  prérogatives  Royales. 

De  plusla  gallede  touscemps. 

Eut  un  fymbole  de  fagefie  , 

Un  Proverbe  de  vieille  gens  , 

Déjà  tout  ufé  de  vieilleflc. 

En  prouve  fort  bien  la  Noblefie  ; 

Tout  ainfi  que  trop  galler  cuit, 

Tout  de  même  trop  parler  nuit. 

T u  connois  bien  par  ce  langage , 

Que  la  galle  rend  l’homme  fage , 

Qu’elle  inftruit  de  bonne  façon  , 

Et  qu’avec  la  Philofophie 
Elle  a  tres-grande  fimpathie  , 

Puifque  toutes  les  deux  font  la  même  leçon. 
Mais  comme  trop  parler  peut  nuire , 
le  commence  à  m’apperccvoir 
Que  je  ne  fais  pas  mon  devoir. 

Qu’on  fatigue  les  gens,  quand  on  en  veut  trop 
dire, 

Et  qu’il  eft  temps  dé  réprimer 
La  demangeaifon  de  rimer  i 
Audi  bien  fuis  je  las  d’écrire. 

Sage ,  qui  de  trop  s’abllicnt, 
le  finis  donc  pour  eftre  fage  y 
Et  finis  par  un  autre  adage 
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Dont  à  propos  il  me  louvient , 

Et  qui  fort  bien  ici  convient  -, 

Amy  rcjoüi  toy  ,car  la  galle  te  vient» 

II  n’y  a  rien  de  plus  joli  ,  luy 
dis- je  ,  je  voudrois  bien  fçavoir 
qui  les  a  faits,  &  pour  qui  ils  ont 
efté  faits  j  je  ne  lçay  nyl-’unny 
l’autre  , reprit-il,  mais  on  ne  peut 
parler  plus  agréablement  d’une 
chofeaufli  vilaine  que  celle  la. 

Comme  il  me  parloir  nous  vif 
mes  pafler  par  lafeneftre  de  fa 
chambre  une  fort  jolie  fille  ,  qui 
a  de  l’efprit  ,  &  qui  eft  brouil¬ 
lée  avec  fa  mere  parce  quelle 
fait  des  vers.  Le  fujet ,  luy  dis- 
je  ,  eft  mince  :  mais  je  penfe  que 
vous  voulez  m’en  faire  accroire* 
non  ma  foy,me  dit  -  il ,  je  connois 
la  mere,  &  c’eft  moy  même  qui 
ay  receu  les  premières  plaintes. 
Son  mari  eft  Procureur, je  l’allois. 
^ronfulter  avec  un  de  mes  amis 
4>our  une  affaire  aflez  importante 
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je  ne  le  trouvay  pas ,  il  eftoic  en¬ 
core  au  Palais*  J  entendis  fa  fem¬ 
me  qui  crioic  à  pleine  telle  y  &c 
comme  je  fuis  libre  avec  elle,  je 
montay  dans  fa  chambre  fans  cé¬ 
rémonie,  elle  courut  auflî-toft  à 
moy  ,  &  me  dit  q.u  elle  efto.it  la 
plus  malheureufe  féme  du  mon¬ 
de,  quelle  ne  pouvoir  plus  vivre 
avec  honneur,  &  qu’elle  avoic 
réfolu  de  fe  retirer,  dans  unde- 
fert  pour  le  relie  de  fes  joursrellè 
ajoûtaplulieursautres  chofes  fem- 
blables,  pour  me  marquer  fa  dé¬ 
flation.  Je  crus  d’abord  qu’il  lu  y 
elloit  arrivé  quelque  malheur  à 
elle, ou  à  fon  mari.  Oüy  ,  me  dit- 
elle  ,  il  in  efl  arrivé  un  malheur 
auquel  je  ne  m’attendois  pas,  La 
fille  eftoit  prélente  qui  pleuroit  y 
fon  mouchoir  fur  le  vifage  ,  fans 
ofer  regarder  per  fon  ne.  Ce  fl;  cette 
Carogne,  me  dit  la  mere,  qui  me 


met  dans  l’état  où  je  fuis  5  je  m’i- 
maginay  d’abord  quelque  galan^ 
terie  :  car  il  y  a  voit  dans  fa  mai- 
£on  des  Clercs  bien  faits.  Je  n’o- 
fay  pourtant  m’éclaircir  >  fi  vous 
fçaviez ,  repri  t-el le ,  ce  qu’a  fait 
cette  Coquine.  Quoy  5  lu  y  de- 
manday-je  ?  Je  ne  puis  vous  le  di¬ 
re  ,  reprit-elle  ,  je  n’y  penfe 
qu’en  gémiflant.  Sic’eft  un  mal , 
luy  dis  je  ,  ou  il  y  ait  du  remede , 

1  il  faut  s’en  fervir ,  &  s'il  fe  peut 
fans  qu’on  le  fçachc.Tout  le  mon¬ 
de  le lçait ,  s’écria- telle ,ceft el¬ 
le-même  qui  la  publié  5  Mais 
qu’eft-  ce  donc  que  ce  mal, repris- 
je^  t’elle  quelque  Amant  ?Bon, 
me  dit  la  mere  ,  plaifante  mor* 
veufe  pouravoir  un  Amant.  Elle 
avoit  pourtant  dix-fept  ans,  de 
l’aveu  de  fon  pere.  Ha^Monfieur, 
s’écria  t*elle,cette  Coquine,  cet¬ 
te  Maraude- fait  des  vers  >  Des 
vers ,  repris- je ,  fort  étonné  ?  Oui 
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des  vers, me  dit-elle, c’eft  ee  quon 
appelle  des  vers  ,  de  ces  chofes 
longues, au  bouc  defquelles  il  y  a 
des  rimes ,  tic  tic  ,  toc  toc»  Enfin 
quefçay-  je  de  ces  diétu  ns  de  Co¬ 
médie»  Ha  t  la  vilaine  ,  eft  ce  14 
lapeinequej’aye  prife  à  Relever? 
Moniteur  Dominique,  me  dit- el¬ 
le,  j’ay  tant  pris  de  foin  pour  luy 
donner  de  la  vemnladmiray  f  e£. 
prie  bourgeois  dans  les  ridicules 
emportemens  de  cette  femme  > 
je  n’eus  garde  de  luy  rien  dire 
alors  pour  luy  faire  voir  ,  que 
les  vers  ne  font  pas  des  facrile- 
'ges,  &  que  les  filles  en  peuvent 
faire  fans  perdre  leur  honneur  * 
&  leur  réputation  :  mais  je  me 
réfervay  de  parler  au  Procureur, 
quieftoit  un  plaifant  Scquiai- 
moit  la  jüye.  Pendant  la  conce¬ 
rtation  ,  un  Clerc  vint  du  Palais 
dire  que  le  Procureur  eftoit 
allé  difneravec  deux  ou  trois  de 
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fesConfreres,avec  lefquels  il  dé¬ 
voie  demeurer  pour  une  affaire  i 
tout  le  refte  de  l’aprefdinée. 

Le  lendemain  je  retournay  chez 
lu  y  avec  mon  ami ,  nous  le  eon- 
/ultames,&*  après  la  confultation: 
Avez  -  vous  fçu,  Iuy  demanday-jc 
ce  qui  fe  pafla  hier  ici  entre  vô¬ 
tre  femme  &  voftre  fille*  Il  fe  prit 
Jl  rire  ,  &  il  me  dit  qu’il  avoit  tâ¬ 
ché  défaire  entendre  raifon  à  fit 
femme,  mais  qu’il  n’avoit  pu  luy 
ofter  fon  enteftement,qu  elle  fou- 
tenoit  toûjours  que  jamais  fille 
fage  navoit  fait  des  vers  ,  &  que 
fi  fa  fille  en  faifoit  elle  l’étouffe- 
roit  de  fes  propres  mains.Cepen* 
dant  elle  en  fait>&  fon  pere  m  en 
a  donné  quelques-uns  que  je  vais 
vous  montrer, Moniteur* ..... .  .  .y 

avoir  fait  deux  ou  trois  airs  qui 
ont  efté  long  temps  à  la  mode.  Si 
je  fçavois  chanter  je  vous  les  chan- 
terois^mais  fi  vous  voulez  je  vous* 
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fera  y  voiries  paroles 5 là deffus  il 
me  mena  dans  fon  cabinet  ,  8c 
me  les  donna  à  lire  ;  voici  un 
couplet  qui  fut  fait  pour  un 
Amant  de  qui  la  Maîtrefle  aimoic 
nu  autre  homme , 

Fontaine  qui  coulez  dans  ces  lieux  folitaires , 
Où  l’amour  vient  cacher  fes  plus  fecretsmy- 
fleres, 

Soyez  témoin  de  ma  langueur , 

Rien  ne  peut  foülager  l'excez  de  mon  martyre 
Ma  Bergere  foupire 
Pour  un  autre  vainqueur. 

Le  couplet  fuivant  que  vous 
allez  voir,  me  dit  Arlequin  ,  eft 
fur  un  air  different,  &  je  crois 
qu'elle  y  aquelque  part.  Son  pe- 
reeft  Juge  de. . .  *  .11  y  va  fouvent 
avec  fa  famille  >  un  jeune  homme 
bien  fait  a  dans  le  même  lieu  une 
agréable  maifon  ,  où  il  paffe  les 
beaux  jours  ,  ils  s’y  voient  tous 
deux  ,  6 C  ils  fe  promènent  quel¬ 
quefois  dans  un  bois  âflez  épais 
qui  vient  jufques  fur  le  bord  de 
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la  ri  vicrei  Lifrz  prefen cernent  les 
vers  ,  les  voilà»  i 

Quand  le  Soleil  quitte  le  monde  ,  ( 

Qu’il  va  dans  le  fein  de  Thetis,  j 

Rallumer  Tes  feux  amortis, 

Tout  demeure  ici  bas  dans  une  paix  profonde  ,  ! 

C’eft  alors  qu'en  fecret  jefofipire. 

Que  feule  ,  &  fans  témoin  ,  mon  Berger  à  fon 
tour , 

Me  dit  l’ardeur  de  fon  amour. 

Et  prend  plaîfir  à  le  redire. 

Ecoutez  moy,  reprit- il,  en  te¬ 
nant  un  papier  à  Ja  main  $  un  jour 
une  Dame  lifant  les  Lettres  Por¬ 
tugais  demanda  à  cette  fille  ,ce 
qu’il  faloit  faire  pour  écrire  d  ua 
ftileauflî  tendre  que  l  eft  celuy 
de  ces  Lettres.Quelques  momens 
après  elle  lu  y  répondit  par  ces 
quatre  vers  ,  tenez  ,  lifez-les.  Je 
pris  le  papier  &  je  lus , 

L’amour  feul  apprend  l’art  d’écrire  , 

Il  faut  aimer  violemment , 

Quand  on  fent  bien  ce  qu’on  veut  dire 
On  le  die  toujours  tendrement. 

Une  de  Tes  Amies ,  reprit  Ar« 
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lequin  ,  aimoit  un  jeune  hom¬ 
me  ,  qui  aimoit  ailleurs  ,  ôc  de 
qui  elle  vouloiteftre  la  ccnfiden- 
te.Gette  Amiecaehoit  fon  amour 
mais  elle  fouffroic  beaucoup.  La 
fille  du  Procureur  qui  fçût  ce¬ 
la  ,  fit  parler  Ion  Amie  en  deux 
couplets  de  chanfons.  Dans  le 
premier ,  que  ;ay  oublié  ,  cette 
Amie  déplore  Ton  fort  de  n  eftre 
que  la  confidente  d'un  homme 
quelle  adore  ,  &  voici  le  fécond, 

Son  coeur  plein  de  langueurs  , 

Trop  fidele  à  fafoy  , 

Pouflc  mille  foûpirs  pourles  beaux  yeux  qu*il 
aime , 

Par  quelle  dure  !oy  , 

Faut  il  me  contraindre  moy-rwçme, 

A  voir  couler  des  pleurs. 

Qui  ne  font  pas  pour  moy. 

Après  que  nous  eufmes  fini  de 
parler  de  la  fille  du  Procureur. 
Vousay-je  dit  >  reprit-il ,  que  je 
foupece  foiravec  le  gros  Mon- 
fieur  de  .... .  Non  ,  lu  y  répon- 
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dis-je.  Il  eft  prefentement  Capi¬ 
taine  de  Dragons ,  me  dit-il,  c  eft 
le  meilleur  garçon  ,  l’ami  le  plus 
chaud ,  &  le  meilleur  cœur  du 
inonde.  Je  le  connois,luy  dis-je* 
il  chofme  thcologalemcnt ,  &  il  a 
tin  gras  &  vieux  Laquais  qui  cho- 
pine  aiuli  bien  que  luy.  Sçavez- 
vous,  reprit  Arlequin, la  conven¬ 
tion  qu’ils  ont  faite  entr’eux ,  de 
seny  vrer  alternativement  chacun  ! 
à  fon  tour.NonJuy  dis- je  ,  cette 
convention  m’eft  inconnue.  Je  : 
vais  vous  dire ,  reprit-il,  une  pe-  ! 
tite  difpute  qu’ils  eurent  la  le-  ! 
maine  pafleelà-defliis. Le  Maître 
s’eftoit  enyvré  le  foir  precedent 
à  un  fouper  ,  avec  trois  ou  quatre 
Officiers  de  fes  amis  $  l’un  de  la 
compagnie  quidevoit  inceflarn- 
ment  retourner  en  fon  quartier  , 
les  convia  tous  le  lendemain  à  un 
nouveau  fouper,  ou  ils  dévoient 
bien  boire*  Le  Capitaine  de  Dra¬ 
gons  , 
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gons ,  qui  n’ofoit  s’enyvrer  deux 
jours  de  fuite ,  de  peur  de  blefler 
Je  droit  defon  valet  y  le  tira  Je 
lendemain  matin  en  un  coin  de 
fa  chambre  ,  avec  l’air  dun  hom¬ 
me  qui  arefpritembarafled  une 
grande  affaire*  Après  luy  avoir- 
dit  pJufieurs  chofes  douces,  enfilé 
i-1  lepriade  luy  permettre  desen- 
yvretlelbiraveclesmêmes  amis» 
avec  qui  il  avoir  loupe  le  loir 
precedent,  &  le  chargea  d’avoir 
foin  des  bouteilles*  Le  valet  ré» 
pondit  que  cela?  eftoit  iniufte  ,, 
qu’il  fçavoit  bien  dè  quoy*  i & 
eftoiét  convenus, &  qu’il  ne  pou*- 
voit  luy  accorder  eeqtfil  demain 
doit. Le  Maiftreluy  dit  mille  belL 
les  &  bon  es  raifons  pour  le  per- 
foader  ,. ajourant  qu’il  s’eny.v ro- 
ro  ir  à  fon  tour  dieux  fois  dé  fuite: 
fans  qu’il  le  trouvai!  mauvais ,  le: 
valet  refufa. l’offie  $Veux  tujlùyy 
dit  il  ,,  que  je  me  brouille  a^ccr 

Mi 
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mon  meilleurami?BroüiIIeZ'VO'ds> 
ou  ne  vous  brouillez  pas ,  lu  y  dit 
Petit -Jean, cela  m’eft  indiffèrent 
j ay  donné  ma  parole  de  m’eUy  vrer 
ce  foir ,  je  ne  luis  pas  aflez 
malhonnefte  homme  pour  y  man¬ 
quer  ,  chacun  à  fa  réputation  à 
ménager,  je  veux  ményvrer.  Pe¬ 
tit-Jean  sényvra,&  le  Maiftre  fit 
la  même  chofe  5  le  plaifant  fut 
quand  ils  revinrent  tous  deux 
dans  la  chambre  5  le  Maiftre  qui 
y  eftoit  arrivé  le  premier  ^onfloit 
dans  un  fauteuil  auprès  du  feii  t 
à  peine  Petit*  Jean  entra  «qu’il  s’al¬ 
la  donner  un  coup  de  celle  con¬ 
tre  la  quenouille  du  lit  *  '&  fe 
laifla  tomber  fur  un  guéridon  ou 
eftoient  deux  flambeaux  ,  qui 
tombans  avec  le  guéridon  firent 
un  bruit  épouvamableile  Maiftre 
s'éveilla  eh  futfaiit ,  de  le  voyant* 
à  terre  qui  avoit  de  la  peine  à  fc 
relever*  Voila- 1 il  pas ,  die-  il  en» 
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bredoüillant ,  cet  yvrogne  qui 
cafle  tout  y  n  as- tu  pas  honte 
d’eftre  en  cet  eftat  ?  Endifant  ce- 
Ja  il  voulut  le  relever  ,  mais  com¬ 
me  il  eftoitprefque  auffi  yvre  que 
luy  ,  à  peine  fut-il  hors  de  foa 
fauceüil  qu’il  fe  laifta  tomber  de 
fautre  cofté  fans  pouvoir  fe  re- 
lever  luy-même.  Les  gens  de  la 
maifonqui  a  voient  entendu  im 
grand  bruit  coururent  à  la  charnu 
bre  ,  où  ils  trouvèrent  le  Maiftre 
ôù  le  Valet  étendus  fur  le  car¬ 
reau  ,  on  les  releva  tous  deux  i 
&  peu  de  temps  après  les 
gens  fortirent  de  là  chambre 
&  écoutèrent  à  la  porte  pour 
voir  comment  finirait  la  Comé¬ 
die.  Ils  commencèrent  par  fe 
qu  er  e  Lier,  e  n  fui  te  il  s  fe  r  e  p  r  ochev 
renc  leur  y  vrognerie.  Petit-  Jeatt 
fit  Pentendu,  le  Maiftre  lùy  dit 
des  injures  ,  &  luy  commanda  Jê 
farcir  de  chez,  luy  fur  le  champ  % 
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jurant  qu'il  le  tuer  oit  s'il  ne  for+ 
toit  y  Petit  Jean  en  colere  alla 
dans  la  garderobe  remplir  une 
vaüfe  au  hazard  de  tout  ce  qu’il 
put  trouver  5  après  quoy  il  la  char¬ 
gea  fur  Ton  épaule  ,  &  vint  en 
chancelant  prendre  congé  de  fon 
jMaiftre.  Le  Capitaine  qui  avoit 
eu  le  temps  de  s  appaifer, touché 
de  ce  fpeclacle,  &  ne  pouvant 
foûtenir  l'horreur  d'une  telle  ré¬ 
paration,  lu  y  demanda  fi  c’eftoit 
la  l'attachement  éternel  qu’il  lu  y> 
avoit  juréjle  Valet  répondit  fiere- 
mét  qu’il  trouveroit  toujours  bien 
ùn  Maiftrecôme JuyiOüi  luy  dit 
]eCapitaine,mais  chercher- en  un 
qui  te  permette  de  t’enyvrer  de 
deux  jours  l’un.  Ces  paroles  ap- 
paiferent  fi  fort  Petit- Je  an  ,  &  ce 
privilège  fit  une  fi  grande  impref- 
fion  furfon  efprit ,  qu’il  fe  mit  à 
fanglotter  de  douleur.  Ujetrafa 
valüè  a  bas ,  &  dit  qu’il  le.  fend? 
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roit  toute  fa  vie  5  ils  fe  toucherons 
dans  la  main  &  revinrent  bons 
amis.  Le  point  eftoit  de  pouvoir 
fe  coucher  ,  le  Capitaine  n’eu  ft 
jamais  la  force  de  fortir  de  fou 
fauteuil, où  il  dormit  tout  le  reftq 
de  la  nuit  >  Petit- Jean  dormit  fur 
le  planché  auprès  du  feula  tefte 
fur  la  Valife  ,  &  ils  ne  s  e  veillè¬ 
rent  qu  au  jour.  A  peine  fè  vi¬ 
rent-ils  tous  deux  ,  qu’ils  fe  pri¬ 
rent  â  rire,  &  Petit- Jean  dit  à  fbn 
Maiftre  qu’ils  n  avoient  rien  à  fe 
reprocher*  Ladeffiis  M,  M, .... 
entra  dans  la  Chambre  qui  ve- 
•noit  déjeuner  avec  lé  Capitaine  5 
je  connois  ,  lu  y  dis  je  c’eft  le 
Médecin  de  France  le  plus  habi¬ 
le, &  qui  traitte  les  malades  avec, 
plus  de  circonfpe&ion  ! 

A  propos  fçavez-  vous  là  Piè¬ 
ce  en  Vers  quon  faite  pour 
J  u  y.  Je  ne  la  y  jamais  veiië., répons 
dit  Arlequin.  On  ne  fçauroit 
M  iij| 
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repris- je  ,  louer  plus  ingénieufe- 
ment  la  fcience  de  l'habileté dun 
Médecin  y  je  n*ay  pas  fur  moy  cet¬ 
te  Piece  ,  mais  je  vous  l'apporte- 
ray  au  premier  jour  à  la  Comé¬ 
die.  Jeluy  tins  parole  ,  &  le  len¬ 
demain  je  luy  montray  dans  /a 
Logeles  vers  fuivans. 

‘Four  M .  Moreau  le  Me  de  ci» - 

A  LL  ARME. 

îufte  ciel  qu’ay- je  vu  ,  qu'elle  crainte  me  glace  ! 
Prends  garde  ,  cher  Moreau ,  c’eil  to  y 
Que  cette  vifion  menace  ; 
le  craindrois  moins  fi  c’eftqjt  moy. 

Hier  lorfque  la  nuit  commençoit  fa  carrière  * 
Par  ma  refverie  emporté, 
l’allois  toujours  fuivant  un  fentier  écarté  , 
Quand  un  bruit  vers  l’ecrdroic  au  l’on  voit!» 
riviere  , 

Coulera  fiots  tardifs  au  bas  du  Cimetiere  , 
Excita  tout  à.  coup  ma  curiofité. 

T’y  ^ours,  quel  fpeétre  !  ô  Ciel  !  qu’elle  horri* 
ble  figure  I 

Je  vois  ce  monftre  affreux  ,  fbnefte  à  la  nature  . 
Scs  membres  font  des  os ,  &  fans  chair  ,  6c  fan» 
peau  , 

Tel  efiun  corps  feché  dans  le  fond  d’un  tom* 
beau.  -, 
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Telle  enfin  de  la  Mortonnous  fait  la  peinture. 
D’abord  je  voulus  m’échapper  , 

Mais  mon  corps  dans  l’horreur  foudainc 
Dont  je  mefentis  frapper. 

Sur  mes  pieds  chaneclans  le  foûtenoit  à  peine , 

Et  tout  ce  que  je  pus  ^  rempli  d’umtel  effroy  , 

Ce  fut  de  me  cacher ,  retenant  mon  haleine, 
Derrière  un  arbre  épais  que  je  visprés  de  moyv. 
Delà  je  l'obfervay  d’un  œil  plein  de  fuprife, 

J;e  la  vis  prés  de  Teauffur  fes  genoux  affile , 

La  cruelle  aiguifant  cette  terrible  faux  , 

Par  qui  toute  vie  cft  tranchée  , 

Agitoit  avec  bruit  la  maiîe  de  fes  os, 

A  ce  travail  alors  tellement  attachée. 

Et  baillant  de  forte  les  yeux , 

Qu’elle  ne  me  vit  point  arriver  dans  ces  lieux,. 
Auffi-toft  qu’elle  crut  fa  faux  bien  afilée , 

Elle  la  prend,  fe  leve  ,  &  de  fureur  troublée  , 
Hauflant  fon  effroyable  voix , 

Qu’animoit  la  fierté  du  regard  &  du  gefte 
Voici,  dit-elle  ,  cettefois, 

Voici  de  quoy  punir  cet  ennemi  funefte  , 

Dont  Parc  contre  mes  coups  proteaeant  les, 
humains. 

ïraudepar  tout  mes  droits,  &  trompe  mes, 
de  fieins. 

Qu’elle  e  II  ait  mon  erreur,  par  qu’elle  complai. 
fan  ce , 

A  y- je  pu  fi  long-  temps  arrefter  ma  vengeance  h 
£n  vain  de  mille  maux  divers, 

Sur  le  corps  des  mortels  attirant  l’influence  , 
îc  voudrais  faire  ici  redouter  ma  puiflànce 
Contrainte  de  ceder  à  fes  feooars  offerts  , 
le  vois  tous  les  jours  enlever  mes  viôimes> 
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Par  luy,  par  fon  fatal  fçavoir , 

Au  lieu  d'entendre  ici  des  cris  dedefefpoir , 

]e  n’entends  louer  que  Tes  crimes. 

Cette  faux  méprifée  à  peine  a  le  pouvoir 
De  trancher  les  deftinées  , 

Des  Vieillards  accablez  fous  lefaix  des  années, 

Et  jepourrois  encor  fanscolere  ,fans  cœur  . 

De  tant  d’af&onts laifler  vivre  l’Auteur  2 
Vivent ,  vivent  plutoft  au  delà  des  limites , 
Qu’aux  morrelsiei*  bas  la  nature  a  prefcrice*, 
Tant  de  Médecins  ignorans , 

Oui  par  des  moyens  differents , 

Trouvant  Part. de  tuer,  fans  commettre  des  i 
crimes,. 

M'immolent  tous  les  jours  de  nouvelles  viéti* 
mes 

Mais  toy,traifhc  Moreau,  Nom  parmoy  de» 
tefté,. 

Nom  ,  que  je  n’entends  point ,  fans  frémir  de: 
colere  r  \ 

Meuis  ,  &  reçois  le  falaire*. 

Que  ton  audace  a  mérité. 

Ou  pourp3icr  le  coup  qui  va  t’ellre  porté,  . 

Voyons  comment  tu  pourras  faire. 

Lxce  monftrefe  teut,&  du  fond  des  tombeaux^ , 
Soudain  d’horribles  cris  fortirent, 
tesoifeaux  de  la  nuit  à  ces  cris  répondirent , 

Le  fleuve  épouvanté  retint  long  temps  fes; 
eaux, 

Et  les  ombres  qui  s’épaifflrenr , 

Dérobant  fa  fuite  à  mes  yeux  , 

Seul,  avec  les  Hiboux>,  je  me  vis  en  ces  lieux; 
Voilà  »  mon  cher  ami,,  d’oà  naift  ma  crainte 
extrême. 

Songç> 


ARLIQUINI  AN  A.  h  S 

Songes-y  bien  ,  ton  art  doit  eftre  ton  appuy  , 
C’eft  à  toy  maintenant  à  faire  pour  toy.  même, 
Ce  que  tu  fais  bien  pour  autruy. 

La  mort, me  dit  Arlequin  ,  n’efl 
pas  une  chofe  trop  agréable ,  ce¬ 
pendant  je  ne  puis  m’empefeher 
de  relire  ces  vers  i  mettez- les 
dans  voftre  poche ,  luy  dis- je  , 
&écoutez-moy.  Ces  vers  m'ont 
fait  fouvenir  d’une  folie  de  la 

F . vous  connoiflez  l'homme, 

il  n'y  a  rien  de  fi  agréable  que 
luy.  Une  fois  il  fit  une  partie  avec 

L.  D . pour  le  lendemain.  Le 

F. .  . .  devoit  porter  d’un  vin  ex¬ 
cellent  ,  ôc  l’autre  s’eftoit  obligé 
de  fournir  la  viande.  Le  jour  ve¬ 
nu  cet  autre  fut  furpris  d  une  coli¬ 
que  violente, ^edeux  heures  après 
on  le  crut  mort.  La  F  . . . .  entra 
dans  le  temps  que  fon  valet  s’ar- 
rachoit  les  cheveux.  Quand  on 
luy  dit  la  nouvelle  il  trouva  fort 
mauvais  que  fon  ami  fuft  mort , 
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fans  auparavant  luy  avoir  tenu  fa 
parole,ajoutantqu’ilnelecroyoit 
pas  allez  malhonnefte  home, que 
de  s’eftre  laifle  mourir  ,pour  fie 
pas  luy  donner  le  diner  qu’il  luy 
avoit  promis.  Il  le  voulut  voir,  éc. 
comme  il  avoir  déjà  la  tefte  plei¬ 
ne  de  vin  5  hé  bien,  luy  dit  il, tu  es 
doncmorcpfois  le  tant  que  tu  vou¬ 
dras,  je  11e  m’en  iray  pourtant  pas 
que  tu  n’ayes  goûté  de  mon  vin,& 
tu  .m’en  diras  des  nouvelles.  Là 
deflus  il  luy  foûtint  la  tefte, &  luy 
en  mit  quelques  goûtes  dans  la 
bouche.  Comme  cet  homme  n'e- 
ftoit  cru  mort  que  depuis  u  n  quart, 
d’heure  ,  &C  qu’il  n’eftoit  en  cet 
eftat  qu’à  caufe  de  quelques  fleg¬ 
mes  qu’il  n’avoit  pû  cracher  ,  le 
vin  luy  donna  des  forces ,  il  cra¬ 
cha  ,  Rouvrit  les  yeux.  Le  va¬ 
let  effrayé  de  cette  refurreétion 
prématurée  fuit  tant  qu’il  put. 
La  F  . .  ...  eut  toute  la  peine  du 
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monde  à  Je  remettre  de  là 
frayeur  5  à  la  fin  il  revint  ,êc  ilfe- 
courut  fi  bien  fon  Maiftre  ,  qu’ii 
le  mit  en  état  de  voir  diner  ta 
F .  ...  au  chevet  de  fon  lit.  Peü 
de  jours  après  il  fut  parfaitement 
rétabli  ,  &;  il  but  largement  avec 
fon  ami  de  ce  vin  qui  luy  avoit 
rendu  la  vie. 

Sçavez-  vous, médit  Arlequin, 
de  quelle  maniéré  il  répara  une 
fottife  qu'il  dit  â  la  Duchefle  dé 
S.  . .  .On me  la  dite  ,  luy  répon¬ 
dis- je  ,  mais  je  fay  oubliée  5  ce- 
toit  je  croi  ,  réprit-il  ,  en  al¬ 
lant  à  Chambort  avec  le  Roy.  La 
Duchefle  alloit  dans  l'apparte¬ 
ment  quon  luy  avoir  marqué  > 
comme  elle  pafldic  dans  une  falle, 
la  F.. ..  qui  s'y  trouva  le  verre  £ 
la  main  ,  ôc  peut-eftre  avec  unç 
pointe  de  vin  qui  échauffoit  ufi 
peu  trop  fa  vivacité  :  A  ta  fanté 
S. . . .  luy  dit-il.  La  Duchefle  fur- 
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prife  de  cela,  luy  marqua  froide* 
ment  que  cette  familiarité  luy 
paroiffoit  fort  extraordinaire. 
Voici  comment  il  fortit  d’intri¬ 
gue  par  ce  couplet  qu*il  fit  &  qu’il 
chanta  fur  le  champ  : 

A  ta  fanté  S.  . . . . 

Mais  j’ay  failli , 

Icdcvois  dire  ,  à  vous,  adorable  Duchefle, 

Et  boire  chapeau  bas  , 

A  vos  divins  appas. 

Quand  on  fc  tire  d  affaire  aufli 
galamment  ,  on  mérite  bien  le 
pardon  de  fa  faute  ,  il  feut  aufli , 
reprit  Arlequin  ,  &  cette  belle 
Duchelfe  fa  toujours  eftimé  de¬ 
puis  ce  temps-là. 

A  propos  de  fe  tirer  d’affaire  , 
luy  dis-  je  ,  vous  ne  ferez  pas  fâ¬ 
ché  de  (Ravoir  la  préfence  d’ef- 
prit  qu’eut  Voiture  dans  une  oc- 
cafion.La  chofefepaffaà  l’Hoftel 
*de  Rambouillet.  Vousfçavez  . .. 
Je  fçay  ,  interrompit-il  ,  qu’il  y 
ailoit  tous  les  jours ,  &  que  cet 
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Hoftel  eftoit  le  réduit  de  tout  ce 
qu’il  y  avoit  de  perfcnnes  d’efprit 
en  ce  temps  là.  Un  jour  ,  repris* 
je,  il  y  trouva  MademoifelleD... 
fille  de  qualité  ,  très- riche,  par¬ 
faitement  belle ,  &  qui  eftoit  née 
avec  une  véritable  vertu  qu’elle  a 
çonfervé  toute  fa  vie.  N’a-t  elle 
pas  époufé  dans  la  fuite  le  M; 
de. .  ..juftement,luy  dis-je.  Voi^ 
ture  qui, comme  il  le  ditluy  mê¬ 
me,  aimoit  depuis  le  Sceptre  juf- 
qu'à  la  houlette, eut  envie  de  fai¬ 
re  le  galant  avec  cette  Demoi- 
felle, ic  un  jour  la  trouvant  feule 
il  lu  y  parla  d’une  maniéré  aflez 
intelligible.  Elle  furprife  de  fes 
difcoursluy  ajfena  un  coup  d’œii 
de  dédain  ,  6c  lu  y  arrangea  un 
nombre  de  certaines  paroles  ca¬ 
pables  de  rendre  muet  tout  autre 
que  lu  y.  Dequoy  vous  fâchez- 
vous  ,  luy  dit-il?  la  vertu  n'eft 
point  blefiee  quand  011  parle  aux 
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gens  à  bonne  intention  5  luy  lait 
fant  entendre  qu’il  la  vouloit  é- 
poufer.  Elle  ne  put  s’empefcher 
de  rire  ,  6t  Voiture  eftant  le  pre¬ 
mier  à  tourner  la  chofe  en  plai- 
fenterie  ,  la  railla  de  Ton  dédain 
devant  tout  le  monde. 

Jeçonnois  fi  bien  cette  De- 
moifelie,  dit  A  rlequin  ,que  je  vais 
vous  apprendre  un  trait  qu’on 
m  a  dit  d’une  jeune  fille  de  cham¬ 
bre  qu’elle  avoir.  Un  jour  le  Car¬ 
dinal  de  la  Valette  fut  pour  voir 
fa  Maidrefle.  Elle  edoic  fortie  , 
mais  il  trouva  cette  fille  feule,  qui 
fuit  auffi-tod  dans  la  ruelle  du  lit. 
Le  Cardinal  courut  après  ,  ôt  il 
luy  demanda  ou  edoit  fa  Mai- 
ftrefie  ?  après  quoy  il  fbrtit $ 
La  fille  forçant  un  moment  après 
de  cette  ruelle  :  en  vérité  ,  Mon- 
feigneur  ,  luy  dit-elle  ,  je  ne 
eroyois  pas  edre  quitte  de  vous  à 
fi  bon  marché. 
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Un  joür  allant  au  Théâtre  avec 
Arlequin  pour  voir  la  première 
représentation  dame  Comédie  , 
je  fus  arrefté  par  un  Gafcon  allez 
honnefte  homme  ,  qui  me  pria 
de  luy  obtenir  une  grâce  de  M. 
le  Marefchal  de  Créqui.  Ce  qui' 
me  parut  plaifanc ,  c*eft  qu’il  me 
voulut  perfuader que.  cetre  grâce 
eftoic  bien  plus  pour  moy  que 
pour  luy  ,  parce  qu’il  n*en  tireroic 
difoit  il,  qu’une  utilité  fort  pe¬ 
tite,  &  que  moyjeferoisconnoî- 
tre  le  crédit  que  jay  dans  le  mon-1 
de.  Il  me  demandoit  cette  grâce  , 
comme  les  Napolitains  deman¬ 
dent  l’aumofne  ,  Fate  mi  ben  fer 
voi .  Quand  il  m’eut  quitté  ,  Ar¬ 
lequin  me  dit  une  réponfe  qu’il 
avoit  faite  à  la  Comédie.  Ce  Gaf¬ 
con  ,  continua  t’il ,  eftoit  au  par¬ 
terre,  êc  comme  il  fe  remuoit  toû- 
1  jours, fon  épée  fe  mettoit  dans  les 
jambes  de  ceux,qui  eftoient  près 
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de  luy*  Un  Officier  s’en  trouvant 
embaraile  ,  Monfieur  ,  luy  dit-il, 
voftreépée  m 'incommode  jCade- 
disjuy  répondit  le  Gafcon,elleen 
a  bien  incommodé  d’autres. 

Ces  gens  là  ,  luy  dis-je  ,  font 
les  plus  agréables  du  monde  ,  ils 
ont  des  faillies  plaifantes,6c  ils  ne 
manquent  jamais  de  reparties. 
Témoin,  reprit  Arlequin, ce  qui 
m’arriva  hier  en  revenant  chez 
moy.  Je  trouvayun  Gafcon  avec 
un  habit  moitié  noir,  moitié  gris , 
qui  eftoit  tout  en  lambeaux, il  me 
demanda  1  au  mofnefon  chapeau 
fur  la  tefte  ,  me  difant  qu’il  eftoit 
Qentilhommejje  luy  donnay  une 
piece  de  quatre  fols  ,  5c  le  priay 
de  m’en  rendre  trois  ,  il  chercha 
dans  fes  poches  6c  dans  fes  gouf- 
fets ,  6c  ne  trouvant  rien  j  Capde- 
biou  ,  me  dit  il ,  je  penfe  que  jay 
laiiféma  monnoye  en  changeant 
d’habit. 
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Ne  vous  ay-jc  point  raconté  , 
luy  dis-je ,  ce  que  dit  un  Gafcon 
à  un  Moufquetaire  qui  bartoit  le 
Cocher  de  Ton  Fiacre.  Ce  Cocher 
eftoit  y  vre  ,  en  paflanc  dans  une 
rue  il  ferra  un  Moufquetaire  con¬ 
tre  la  muraille,  6c  de  fi  près  que 
fans  une  porte  ouverte  où  il  fe  jet- 
ta,  il  l’auroit  peut-eftre  crevé.Ce 
Moufquetaire  en  furie  courut 
après  luy  ,  &  le  chargea  de  coups 
de  bâton  5  comme  pendant  ce 
temps-là  le  Carrofle  eftoit  arre- 
fté  ,  le  Gafcon  mit  la  telle  hors 
de  la  portière,  Moniteur, cria  t’il 
au  Moufquetaire,  vous  ne  fçavez. 
peut-eftre  pas  que  je  paye  les  mo- 
mens  de  ce  faquin  ,  dépefchez- 
vous  de  le  battre  ,  chaque  coups 
de  bâton  que  vous  luy  donnez  me 
coufte  cinq  fols.  Enfin  le  Mouf. 
quetairelaifla  le  Cocher.  Le  len¬ 
demain  un  des  amis  du  Gafcon 
fçachant  l'aventure, luy  reprocha 
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d’avoir  laide  maltraitter  Ton  Co¬ 
cher  ,  lu  y  difant  que  tous  les 
coups  de  bâton  qu’on  luy  avoit 
don  né  e ftoie n t  retombe z  fn  r  1  u  y > 
Mon  grand  ami,  luy  répondit  le 
Gafcon  ,  je  ne  fuis  pas  fait  pour 
de  petits  combats ,  mais  pour  des 
actions  éclatantes. 

Il  me  vient  dans  l’efprit  la  ré- 
ponfe  d’un  autre  Gafcon  à  une 
Demoifelle  de  fes  amies.  Ce  Gaf¬ 
con  lifoit  en  compagnie  une  Let¬ 
tre  quefonpereluyavoit  écrite, 
où  il  luy  mandoit  qu’on  le  vou¬ 
loir  mettre  à  la  taille  ,  &  que  ce¬ 
la  Tincommoderoit  beaucoup  , 
n  ayant  que  deux  cens  livres  de 
rente,  cette  fomme  eftoit  mar¬ 
quée  en  chiffre  par  un  2.  &  par 
deux  00.  Le  Gafcon  au  lieu  de 
lire  deux  cent  livres ,  lifoit  deux 
mille  livresi  la  Demoifelle  efloic 
derrière,  qui  lifoit  la  lettre  des 
yeux  fans  qu’il  y  prift  garde,  luy 
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entendant  prononcer  deux  mille 
livres,  elle  luy  dit  qu’il  n’y  en 
avoit  que  deux  cent.  Le  Gafcon 
fe  retournant  vers  elle  ,  Diou  me 
damne  ,  le  fat  ,  dir-il  en  parlant 
de  fon  pere , a  oublié  un  zéro. 

Je  fç  a  y  ,  dit  Arlequin,une  cho* 
fe  d’un  autre  Gafcon,qui  eft  plus 
plaifante  que  tout  cela.  Ce  Gaf¬ 
con  eftoiten  prifon  depuis  deux 
ans  pour dettes>fes  amis  payèrent 
le  créancier  ,  qui  confentit  à  fa 
liberté.  Comme  ils  furent  pour 
le  faire  fortir  ,  il  dit  qu’il  avoir 
payé  fon diné  an  Geôlier,  &  qu’il 
ne  fortiroit  qu’après  avoir  mangé 
tout  fon  faoul.  Ses  amis  eurent 
beau  le  prefler  ,  leurs  emprefTe- 
mens  furent  inutiles.  Pendant 
qu'il  dinoit,  un  autre  créancier 
vint  le  recommander  5  le  Gafcon 
penfa  mourir  de  dépit ,  &  peu  de 
momens  après  faifant  le  fier  ,  il 
dit  que  la  fortune  perfécutoit 
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toujours  les  gens  de  mérite  5  ce¬ 
pendant  Tes  mêmes  amis  accom¬ 
modèrent  lafFaire,  &:  lu  y  allèrent 
annoncer  encore  fa  liberté.  Il 
eftoit  dans  le  lit  quand  il  receut 
cette  heureufe nouvelle ,  il  fe  le¬ 
va  au  moment  ,  il  prit  fes  habits 
dans  fes  bras  ,  &  voulut  abfolu- 
ment  fortir  du  Chaftelet  en  che- 
mife ,  il  alla  s'habiller  chez  un 
Rotiffeur  à  la  rue  de  laHtichec- 
tesôc  en  parlant  de  fon  aventure: 
Cadedis, dit-il ,  je  voulois  ména¬ 
ger  un  repas ,  mais  jamais  diner 
ne  ma  tant  courte  que  celuy  de 
ces  jours  partez. 

Dans  ce  temps-  là  nous  vifmes 
paffer  un  Allemand  qui  eftoit 
à  Paris  depuis  trois  ou  quatre 
mois,  &  qui  faifoit  l’Amant  de 
toutes  les  filles.  Deux  Pro¬ 
vinciales  affamées  de  mufique  ôc 
de  danfe  ,  vinrent  à  Paris  pour 
Yoir  rOpera.Comme  elles  eftoiét 
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jolies  , l’Allemand  ne  manqua  pas 
de  les  y  mener  ,  &.  pour  faire  les 
honneurs  ju (qu’au  bout ,  il  leur 
expliquoit  les  vers  qu'on  y  chan- 
toit.  Il  y  eut  un  endroit  ou  on 
loüoit  le  Roy  ,  ces  Provinciales 
luy  demandèrent  ce  que  ceftoit: 
Ce  nefire  rien  ,  dit  cet  Allemand  > 
fii  Muficïens  chanter  feulement  que 
le  Roy  efi  un  Pon  per/onne . 

Cela  fait  voir, luy  dis  je, qu'on 
fe  rend  toujours  ridicule  quand 
on  fe  mefle  des  chofes  quon  n’en¬ 
tend  pas.  Vous  dites  vray  ,  reprit 
Arlequin  ,  vous  vous  feriez  bien 
diverti  ces  jours  paflez  ,  fi  vous 
vousfufliez  trouvédansune  mai- 
fon  où  j’eftois.  Je  caufay  avec  M. 
de. . . .  Dans  ce  temps  là  il  entra 
dans  la  chambre  deux  jeunes  fil¬ 
les  fort  jolies, &  un  jeune  garçon 
qui  paroiffoit  âgé  tout  au  plus  de 
dix- huit  ans.  Ils  venoient  d’en¬ 
tendre  un  Sermon ,  ou  le  Predi- 
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cateur  seftoit  apparemment  éten2 
du  fur  leMyftere  de  la  Predefti- 
nation  ,  dont  ils  avoient  refpric 
fort  rempli  ,  ils  en  difputoient  à 
leur  mode.  Le  Maiftre  d’Hoftel 
de  feu  Monfieur  le  Marquis  Til- 
ladet  vint  ,  &  fe  méfia  dans  la  dif- 
putej  après  uneaflez  longue  con¬ 
certation  ,  ce  Maiftre  d’Hoftel 
adreflant  la  parole  à  Monfieur 
de. . .  .à  qui  je  parfois  ,  luy  de¬ 
manda  s’il  ne  raifonnoit  pas  jufte 
fur  ce  myftere?Ôt  voyant  qu’il  n©- 
gligeoit  de  luy  répondre  >  il  s’of- 
fença  *.  Vous  croyez  peut-eftre , 
luy  dit-il  ,  que  je  ne  fuis  pas  ca¬ 
pable  de  comprendre  ce  que  vous 
me  diriez  là  deflus  5  morbleu  une 
fricaflee  de  poulets  eft  plus  dif¬ 
ficile  que  toute  la  Théologie. 
J’ay  oüi  dire  chez  Monfieurde... 
repris- je  ,  ce  que  vous  venez  de 
meraconter ,  &  ce  futchez  luy 
où  je  trouva  y  leM.  ..G.  ...bien 
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en  furie  contre  les  François:  Je 
vous  ay  dit  fon  emportemétî Je  ne 
men  fouviés  point  du  tout, me  dit 
Arlequin, quand  vous  men  parlâ¬ 
tes  j’avois  lefprit diftrait.La  cho- 
fe  eft  trop  plaifante  pour  ne  pas 
vous  rapprendrei  Vous  connoiffés 
l’homme,  il  a  quelques  fecretsde 
Chymie  ,  avecquoy  il  guérit  par 
hazardde  legeres  maladies.  D’ail* 
leurs  il  eft  tout  myftere/il  affccle 
même  de  parler  Italien.  Sa  fem> 
me  fe  trouva  en  Flandre  quand 
l'Armée  Françoife  y  fit  du  rava¬ 
ge  ,  elle  luy  écrivit  que  les  Fran¬ 
çois  avoient  détruit  fept  de  fes 
Chafteaux.  Il  leut  la  Lettre  en 
bonne  compagnie  ,  après  quoy 
faifimt  une  fortie  fur  ceux  qui 
eftoient  préfens:A?  Redonne  la  >/. 
ta  h  yofoslros , dit- il  dans  fon  mau¬ 
vais  jargon  ,  fendant  che  quelli  dia- 
voli  di  Francefimban  touéfitte  dei 
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mtei  Chafteattx  en  Fiandra,  Sept 
ChaftcatiXjdit  ArlequiniVous  en 
étonnez  vous,  repris-je,  un  def- 
Cendant  de  Mutins  Scevola,n’eft- 
il  pas  d’aflez  bonne  Maifon  pour 
avoir  un  Empire  ?  11  me  femble  , 
dit  Arlequin  ,  qu’il  n’eil;  plus  à  la 
mode  5  fa  réputation  cft  bien  di¬ 
minuée  ,  fur  tout  parmi  les  fem¬ 
mes.  Vous  ne  fçavez  peut-eftre 
pas  pourquoy  ,  luy  dis-je  ,  je  vais 
vous  fapprendre. 

Un  jour  il  fut  appellé  auprès 
d’un  malade  ,  qui  n’eftoit  pas  en 
grand  danger  3  Après  luy  avoir 
laide  un  remede  pour  prendre  le 
lendemain ,  il  voulut-faire  leDo- 
éleur ,  &  parler  des  productions 
admirables  de  la  nature  ,  trois  ou» 
quatre  femmes  l'écoutoient  avec 
admiration, &  d’autant  plus  qu’il 
citoit  à  tout  moment  Paracelfeiil 
dit  qu'il  avoir  lu  mille  choies  cu- 
rieufesdans  fes  Ouvrages,  &  en- 

tr  autres 
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tr’aucres  le  fecret  de  faire  un 
enfant  par  J  art  feul  ,  /ans  i  ai* 
de  dune  femme.  Ce  difcours 
!  émeut  toutes  les  femmes  qui 
i  ecoutoient  ,  &  une  d  elles  pre¬ 
nant  la  parole  >  dit  que  ce  fecret 
eftoit  déteftable  &  diabolique 
que  I*  Auteur  devoit  eftre  brûlé  a- 
vec  fon  Livredes  autres  s’empor¬ 
tèrent  a  leur  tour  ,  &,  kl  y  dirent 
des  chofcs  fâcheufes.  Ce  bruit  fe 
répanditpar  tout  en  peu  de  jours 
&  depuis  ce  temps-là  les  femmes 
ont  pris  une  fi  grande  averfion 
pour  lu  y  ,  que  la  plufpart  aime- 
roient  mieux  mourir  que  de  fe 
fervir  de  fes  remedes. 

Un  foir  nous  promenans  Arle¬ 
quin  &  moy  aux  Thuilleries^naus 
trouvâmes  plufieurs  perfonnesde 
noftre  connoifiance  ,  emr'autres 
deux  femmes  y  qui  nous  arrêtè¬ 
rent  vers  le  baflin  qui  eft  au  bout 
delà  grande  aliéejaprès  avoir  fai 
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un  tour  elles  nous  quittèrent  pour 
^Her  rejoindre  leur  compagnie* 
Quand  nous  fufmes  fetils  :  Avez- 
tous  pris  garde, me  ditArlequin,à 
cette  brune, qui  paroît  fifage  &  lî 
modefte?Je  lui  dis  quelle  m'avoic 
édifié  5  Sa  modeflie,  reprit-il, luy 
coûte  beaucoup,  vous  en  allez  ju- 
ger.Ces  jours  paflez  fon  DÎre&eur 
l’obligea  de  luy  rendre  compte  de 
fa  confidence, &  de  luy  érire  fin- 
cerement  tout  ce  qu’elle  fentoic 
pour  le  inonde  &:  pour  la  vertu*. 
Elle  luy  obéît, &  commença  dans  y 
ia  première  page  à  luy  découvrir 
1* attachement  fecret  qu  elle  avoir 
encore  à  la  vanitéidans  la  fuite  el¬ 
le  mit  les  aétions  de  vertu  qu’elle 
voudroit  pouvoir  pratiquer, &  au 
bout  elle  écrivit  les  versfuivans* 

En  lifant  la  première  page, 

Vous  y  trouverez  mon  image  , 

Et  nies  fentimens  bien  dépeins , 

Mais  pour  le  refte  ;  heias  je  crains  , 

Quoy  que  ce  feitmon  écriture  ,, 

Qne  ce  ne  foirpas  ma  peinture» 
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Je  tiens  ce  fecret,  ajouta  Arle¬ 
quin  ,  de  fa  compagne  que  vous 
avez  vu  avec  elle  .V ous  me  furpre- 
nez,luy  dis  je,elle  ne  paroift  point 
du  tout  fçavoir  faire  des  vers.  Elle 
en  a  fait,  reprit-il  ,  de  beaucoup 
plus  jolis  que  ceux  que  je  viens 
de  vous  dire.  Avant  fa  retraitce 
elleeftoit  fort  dans  le  monde,  Sc 
comme  fon  efprit  eft  vif  &  agréa¬ 
ble  ,  on  fe  faifoit  un  plaifir  de  la 
voir  >  Madame  la  Princeflè  de..*., 
la  prit  en  amitié ,  &  un  jour  après 
luy  avoir  fait  plufieurs  carefïes  > 
elle  luy  promit  de  prendre  foin 
de  fa  fortune  5  à  peine  eut-elle 
achevé  ces  paroles  que  cette  De- 
moifelle  tranfportée  de  joie  d’u¬ 
ne  prote&ion  anfli  avantageul'e  * 
prit  une  plume  qu’elle  apperçut 
fur  une  table  ,  6c  écrivit  les  vers 
que  je  vais  vous  dire  , 

Un  Philofophe  très  parfait, 

Dit  ^ue  de  ries  ,  rien  ne  fe  fait» 
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L’opinion  en eit  commune, 

Mais  je  la  démens  pour  le  coup  , 
Jîtpuîfque  VoiUe  Airelle 
Prend  foin  de  ma  fortune  ,  - 
De  rien  elle  fera  beaucoup. 

Je  trou vay  ces  vers  d’autant  plus 
jolis, qu’ils  avaient  efté  faits  fur 
le  champ.  Il  m  en  dit  plusieurs 
autres  que  j’ay  oublié,  mais  je  me 
fouviens  d’une  galanterie  qu’el¬ 
le  fit  à  fon  Amant  $  Il  fut  tué  à 
l’armée, me  dit  Arlequin, &  cette 
mort  a  bien  contribué  à  la  retrait- 
te.Un  jour  cet  A  niant  fe  plaignoic 
à  elle,  qu’elle  ne  l’aimoit  pas  au¬ 
tant  qu’il  i’aimoit, elle  ne  luy  ré¬ 
pondit  rien  >  mais  comme  elle 
deffine  alTez  bien  ,  elle  fit 
avec  fon  crayon  une  balance  fiuf- 
penduë,  8c  mit  deux  cœurs  ,  un 
dans  chaque  baflin  qui  pefoient 
également,  avec  ces  paroles.-La- 
wo»r  t- fl  égale*  L’Amant  luy  fee ut 
gré  de  cette  galanterie  5  il  pi  ic  la 
devife  qu’il  a  porté  fur  luy  toute 
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fa.  vie.  Je  me  défie  bien  ,  luy  dis- 
je  ,  de  la  vertu  d’une  fille  comme 
celle-là,  ceft  une  terrible  entre- 
prife  pour  elle  que  celle  de  re¬ 
noncer  à  fes  inclinations  ,  6c 
quoy  quelle  falle  pour  eftre  fage., 
elle  a  trop  de/prit  pour  avoir  ja¬ 
mais  fa  confcience  bien  nette. 

A  la  vérité  ,reprit  Arlequin, cette 
Demoifelle  n  eft  pas  fi  naïve  que 
le  parurent  deux  Provinciales. Je 
parie  que  vous  avez  oublié  leur 
hiftoirejje  nefçay,  luy  dis- je  ,  fi 
vous  me  l’avez  racontée  iSou,re- 
prit  il ,  écoutez-la.L’Abbé. . .  . . 
homme  de  confédération,  les  me¬ 
na  à  l’Hoftel  Seguier  pour  voir 
M.  le  Chancelier  dans  Ton  lit  de. 
parade, où  on  le  mit  le  lendemain 
qu’il  fut  mort.  Comme  toute  la 
maifbneftoit  tendue  de  noir,  au. 
lien  d’alier  en  l’appartement  ou 
eftoit  le  corps,  l’A  bbé  fe  méprit  ,, 
&les  mena  dans  celuy  où  eftoit 

O  üj 
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Madame  laChanceliere  ,  qui  re¬ 
cevoir  dans  fan  lie  la  vifite  dérou¬ 
tes  les  perfonnes  de  qualité  qui  i 
prenoiét  part  à  fa  douleur.  A  peine 
les  deux  Provinciales  furent  dans 
la  chambre  ,  qu’elles  s  allèrent 
mettre  à  genoux5î’une  au  chevet* 
êc  l’autre  aux  pieds  du  lit ,  pour 
prier  Dieu  pour  le  mort.  Mada¬ 
me  la  Chanceiiere  croyant  que 
ces  filles  venoient  luy  demander 
quelque  grâce  ,  s^avança  fur  le 
bord  du  lit  pour  les  écouterjcelle 
qui  eftoit  au  chevet  effrayée  de 
voir  remuer  une  perfonne  qu’elle 
croyoit  morte  :  Ha  ma  feeur  ,  s  e- 
cria-t’elle  ,  cela  remué ,  bon  Dieu 
cela  remué  5  fi  on  ne  Pavait  tirée 
de  là ,  elle  feroic  morte  de  peur* 
Vous  pouvez  vous  imaginer  l’effet 
que  produifit  dans  la  chambre  la 
terreur  panique  de  la  Provincia¬ 
le'.  Madame  la  Chanceiiere  ne 
pouvait  deviner  la  caufe  de  fes 
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cris,Monfieur  l’Abbé  expliqua  la 
méprife  ,  &  cette  explication  dé- 
concerta  au  moins  pour  quelques 
momens  la  douleur ,  non  pas  de 
Madame  la  Chancellerie  qui  en 
eftoic  pénétrée,  mais  des  perfon- 
nes  qui  luy  rendoient  vifite,  6c 
qui  u’eftoient  pas  touchées  fi  fen- 
fiblement. 

Une  de  ce's  Provinciales  de¬ 
manda  un  jour  à  une  de  fes*  pa- 
rentesjcombienil  y  avoit  de  cinq 
fens,&  elle  vouloit  que  le  mar¬ 
cher  en  Rit  un.  Elle  croyoit  Cicé¬ 
ron  un  Saint  Canonife  ,  parce 
qu  ’el  le  avoi  t  oui  di  re  pi u fieu  r  s  foi  s 
qu’il  avoit  fait  detres'belles  Orai- 
fô$)Sc  un  jour  fe  trouvant  avec  un 
Médecin  qui  parloir  delà  compo- 
fition  du  corps  humain  ,  elle  luy 
demanda  fi  le  pucelage  eftoit  une 
partie  noble.  Ma  foy  ,  luy  dis- je 
ta  riant ,  vous  m’en  faites  accroi- 
reje  ne  penfe  pas  qu’aucune  fille 
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dife  de  pareilles  naïvetez.  Il  ny 
a  rien  de  pins  vray  ,  reprit  Arle¬ 
quin  ,  cette  fille  avoit  feize  ans 
paflez  qu  elle  n’eftoit  pas  entiè¬ 
rement  déniaifée  fur  certaines 
chofes  ,  je  ne  fçay  fi  elle  fefl: 
encore.  Si  elle  n’eft  pas  mariée  , 
luydis-je  ,  malheureux  l'homme 
qui  1  epoufera.  Pourquoy  cela, 
dit  il  >  C'eft  quelle  fera  fion  mari 
cocu  fans  fçavoir  ce  qu'elle  aura 
fait.  J  eftime,a/oûtay*  je>une fem¬ 
me  qui  eft  retenue, parce  quelle 
veut  Tertre  :  mais  je  ne  compte 
pas  beaucoup  fur  fa  vertu,  quand 
elle  ne  la  connoiftpas. 

Parlons  de  Médecin  ,  reprit 
Arlequin  ,vous  a-t’onditla  ré- 
ponfe  que  fit  un  Prince  à  M  . ...  ? 
Non  ,  luy  dis  je, quand  Spcfiafer 
mourut ,  on  parla  de  luy  à  Ver- 
fàilles  au  diner  du  Roy  ,  M. . . .  le 
Médecin  voulut  fe  mefier  dans  la 
couver  fation  ilditqu’ontrou- 

voit 
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voit  que  ce  Comédien  luy  reflem- 
bloitjyous  vous  trompez  ,  luy  ré¬ 
pondit  ce  Prince, il  n  a  jamais  tué 
perfonne. 

Un  matin  Arlequin  me  vint 
voir  pour  me  propofer  quelques 
difficultez  qu’il  avoit  imagi¬ 
nées  pendant  la  nuit  fur  les 
tourbillons  de  Defcartes  5  il 
me  trouva  que  je  riois  en  lifant 
les  Oeuvres  de  Sarrafin  ,  8t  il  me 
demanda  d  où  venoit  ma  bonne 
humeur*  Je  ris  de  fouvenance,Iuy 
dis-je.  Arlequin  lut  Tendron  du 
Livre ,  après  quoy ,  Que  trouvez- 
vous  de  plaifant ,  me  dit-il ,  que 
Sarrafin  rapporte  les  paroles  de 
Seneque  :  £>ue  le  Sage  nefi  pas 
fujet  aux  injures  de  la  fortune .  Je 
ne  ris  pas  de  cela,  repris- je,  mais 
de  l’application  qu’un  Gafcon  de 
noftre  connoiflance  s’en  faifoit  à 
luy-même  ces  jours  pafle?.  Vous 
fçavez  qu’il  eft  marié  ,  que  fa 
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femme  eft  jeune  &  jolie, &  quel¬ 
le  eft  fouvent  vifitée  par  desgens 
d'affaire ,  qui  d  ordinaire  ne  font 
pas  des  pas  inutiles.  Un  autre 
Gafcon  de  fcs  parens  luy  vint 
donner  quelques  avis  là  -  def- 
fus.  Il  luy  parla  dü  bruit  que 
faifoient  les  galanteries  de  fa 
femme,  6c  luy  exaggera  le  ri¬ 
dicule  qu’elles  lui  donnoienc 
dans  le  monde.  Après  qu’il  eut 
fini  fes  confeils  :  Monamt  Juy  ré¬ 
pondit  gravement  le  Gafcon ,  le 
Sage  riefl  pasfujet  aux  tr*jare$  de  la 
fortune. 

Arlequin  me  dit  que  le  Gaft 
con  pouvoit  fe  paffer  de  donner 
à  fon  parent  de  pareils  avis  5 
Je  conviens  ,  luy  dis  je  ,  que  c es 
fortes  de  complimens  embaraf- 
fent  toujours  ceux  à  qui  on  les 
fait.  A  propos  de  cela ,  reprit-il, 
je  vais  vous  raconter  ce  qui  arriva 
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il  y  a  quelques  années  à  un  Corru 
miflaire.  Un  homme  de  quelque 
confideration  ,  mais  riche  en  cc 
temps  là  ,  avoir  loüé  dans  un 
Fauxbourg  de  Paris  un  Jardin,oti 
luy  6c  quelques-uns  de  fes  amis 
particuliers  cachoient  leurs  bon¬ 
nes  fortunes.  Un  jour  le  mari  du- 
ne  des  femmes  feeut  que  la  fien- 
ne  y  efloit,6c  l’y  voulant  furpren- 
dre  pour  demander  une  féparà- 
cion  5  il  alla  à  ce  Jardin  avec  ufr 
Commiflaire.Ce  Commiflaire  ne 
fe  cacha  pas  fi  bien  que  le  Jardi¬ 
nier  ,  qui  eftoit  du  fecret,  nelap- 
perceufl:  5  il  court  auffi-toft  dire 
que  le  mari  d’une  telle  heurtoic 
!  fortement,  &  qu  ilavoitentrevû 
un  homme  de  robe  ,  qui  s’eftoit 
caché  ,  6c  qui  eftoit  apurement 
un CommifTaire.Lallarme fe  met 
dans  les  plaifirs  des  Amans,  & 
les  trois  femmes  fe  refolvent  à 
pafler  fur  les  murailles  du  Jardin 
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pour  fe  fauver  dans  un  autre  l 
après  quoy  le  Jardinier  ouvrit  la 
porte.  La  perquifîtion  faite,  &  le 
mari  n’ayant  rien  trouvé,  fortit 
avec  le  Commilïaire.  Comme  ils 
s'en  alloient,  un  voifin  qui  fçavoit 
à  quel  ufage  on  metcoit  cette  mai- 
fon,&  qui  eftoit  monté  dans  fou 
grenier  pour  voir  ce  qui  arrive- 
roit,  les appella,  &  leur  dit  que 
trois  femmes  s’eftoient  fauvées 
pardefliis  les  murs  du  Jardin  dans 
la  maifon  prochaine  5  le  mari  y 
courut  avec  le  Commilïàire  ,  ils 
cherchent  par  tout.  La  première 
perfonne  que  trouva  le  mari ,  ce 
fut  fa  femme ,  il  la  vouloit  tuer , 
mais  on  len  empefcha.  Je  ne  dis 
rien  des  fuites  ,  elles  ont  aflez 
fait  de  bruit  dans  le  monde.  Pen¬ 
dant  le  tintamarre  qui  fe  paf- 
fbit  au  premier  eftage  5  une  de 
ces  femmes  qui  s'eftoit  cachée 
en  bas  dans  une  armoire  ,  fe  fan- 
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va  dans  la  maifon  d’un  Bourgeois 
qui  la  fie  fortir  par  une  porte  de 
derrière.  La  troifiéme  eftoit  dans 
la  cave.  Le  Commiflaire  qui  le 
feeut  eut  la  curiofité  d’y  défi 
cendre  pour  voir  s’il  laconnoî- 
troic  ,  &  il  trouva  que  c’eftoic 
la  fienne.  Ils  furent  fort  fur- 
pris  de  fe  voir  l’un  &.  l’autre  , 
il  n’y  avoit  que  quinze  jours  tout 
au  plus  qu’ils  eftoient  mariez. 
Comme  dans  ces  occafions  les 
femmes  ont  fefprit  plus  préfent 
que  les  hommes,  celle- ci  prenant 
la  parole  :  Mon  ami ,  dit-  elle  à  Ion 
mari ,  tu  l’es ,  il  n’y  a  pas  moyen 
de  s’en  dédire,  mais  ne  fais  point 
de  bruits  fi  tu  me  veux  pardonner 
je  t’aymeray  fidellemet  toute  ma 
vie.  Le  mari  trouvant  la  propofi- 
tionraifônable.-Me  le  promets  tu 
luy  répondit-il*  Je  te  lejure,  Iuy 
repartit  fa  femme.  Tiens, Iuy  dit- 
il,  en  luy  tendant  la  main,  touche 
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là  ,  oublions  le  pafle  &,  foyons 
bons  amis.  Elle  luy  toucha  dans 
h  main  >  après  quoy  le  Commif- 
faire  revint  de  la  cave  ,  faifant 
femblant  qu’ir  n’y  avoit  trouvé 
perfonne.  La  femme  retourna 
chez  elle,  Ton  mari  luy  fit  mille 
amitiez,&  depuis  ce  temps-là  fes 
Amans  n’ont  jamais  pu  l’engager 
dans  la  moindre  galanterie. 

il  feroic  à  fouhaiter, ajouta  Ar¬ 
lequin, que  tous  les  maris  en  ufafi- 
fient  auffi  prudemment.  Ils  en  1 
ufienta/Tez  bien, luy  dis- je,6c  ex¬ 
cepté  quelques  fous  qui  dépen- 
fient  beaucoup  ,  &  qui  fiollicitent 
les  Juges  pour  publier  leurs  aven¬ 
tures  5  les  autres  paflfent  les  cho- 
fies  fort  doucement ,  il  y  en  a  mê¬ 
mes  qui  font  aflfez  raifionnables 
pour  parer  les  avis  qu’on  vou- 
droitleur  donner.Vous  allez  voir 
dans  cet  exemple  ce  que  je  vous 
veux  dire. 
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Un  homme  de  condition  fore 
aimé  du  Cardinal  Mazarin ,  avoic 
une  femme  jeune,  &  dune  beau¬ 
té  parfaite.  Les  envieux  ,  qui 
peut  eftre  ne  pouvoient  avoir  au¬ 
cune  part  en  fes  bonnes  grâces , 
firent  courir  le  bruit  qu’elle  avoic 
des  fragilitez  pour  d'autres  Amas* 
Soie  que  celafuft,ou  qu’il  ne  fuft 
pas  ,  l’un  de  ces  infortunez  sa- 
vifadedireau  Cardinal  que  la 
femme  d’un  telblefloit  quelque¬ 
fois  fa  vertu  par  de  petits  égare- 
mens  fecrets.  Son  Eminence  quL 
connoilfoit  la  vivacité  de  la  Da¬ 
me  ,  croyant  la  chofe  fort  pof» 
fible  ,  répondit  auffi-toftqu’iten 
avertirait  le  mari ,  &  il  prit  ce 
deflein  d’autant  plus  facilement 
qu’il  eftoit  de  fes  amis ,  Sc  qu’il 
ne  pouvoit  fouffrir  qu’un  homme 
de  qualité  ,  jeune  &  bienfait  , 
tombaft  fi  toft  dans  un  accident, 
quifuivant  le  cours  de  la  nature 
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ne  dévoie  luy  arriver  que  dans  la 
faite  du  Mariage  ,  quand  les 
defirs  des  Epoux  font  refroidis , 
&  qu’ils  ne  fe  regardent  plus  que 
pour  fe  donner  de  fennuy.  Le 
Cardinal  ne  pût  s’empefeher  de 
parler  de  fon  deflein  à  un  ami 
du  mari.  Cet  ami  penfant  que 
lavis  feroit  plus  de  honte  au 
mari ,  que  ne  luy  en  faifoient 
les  galanteries  de  fa  femme  ,  le 
vint  avertir  ,  &  luy  dit  de  penfer 
à  ce  qu*il  avoit  affaire  là-deflus. 
Le  mari  ,  qui  avoit  des  faillies 
d’autant  plus  plaifantes  ,  qu’elles 
luy  efloient  naturel  lesjoutré  con- 
jrç, l’amitié  du  Cardinal  ,dcmanda 
dequoy  il  fe  mefloit,&  quel  droit 
il  avoit  devenir  cenfurer la  con¬ 
duite  de  fa  femme ,  qu’il  n’avoic 
que  faire  de  fes  avis  5  que  fi  fa 
femme  avoit  des  Amans  ,  il  en 
eftoic  raviiSc  que  fi  elle  n’en  avoit 
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pas ,  il  Itiy  en  iroit  chercher  luy- 
même,&  qiullatüëroit  fi  elle  ne 
vouloir  pas  les  recevoir.  Après  a- 
voir  ajoûté  plu  fleurs  autres  extra* 
vagances  pour  bien  exhaler  Ton 
emportement, fon  ami  luy  dit, que 
ces  difcours  eftoient  bons  à  faire 
dans  fa  chambre  ,  mais  non  pas 
devant  le  Cardinal, &  qucceftoit 
à  luy  à  prendre  des  mefures  pour 
parer  lavis.  Voici  cequ’il  fit, qui 
vient  à  ce  que  je  vous  ay  dit  des 
bons  maris. 

Il  alla  chez  le  Cardinal  fai¬ 
re  fa  cour  à  l’ordinaire.  Com¬ 
me  on  parloir  de  plufieurs  chofçs 
differentes, il  tira  la  converfation 
fur  le  chapitre  des  fëmes  qui  ont 
des  Amans, &  un  moment  après} 
Pour  môy,ajoûta-t*il,jefuis  Dieu 
merci  fort  exempt  de  ces  aven¬ 
tures, jay  une  femme  affez  belle 
&  allez  aimable  5  pardeffus  cela, 
ceft  un  exemple  de  vertu  ,  j’en 
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fuis  perfuadé,mais  quand  elle  au* 
roit  des  Amans, fi  quelqu’un  efloit 
fi  hardi  que  de  men  parler  :  Je 
renie,  quelque  amitié  qu’il  eull 
pour  moy  ,  &  quelque  part  qu’il 
prift  à  mon  honneur, il  feroit  mal 
payé  defoncompliment.Le  Car¬ 
dinal  fe  le  tint  pour  dit ,  il  ne  luy 
parla  jamais  de  fa  femme,  &  re¬ 
tint  fa  bonne  volonté. 

Hé  bien, reprisse  ,  que  dites- 
vous  de  ce  procédé  ?  Je  connoif- 
foisce  mari ,  me  dit  Arlequin  ,  il 
eft  mort  &  fa  femme  aufli  depuis 
plufieurs  annéesjN’eft-cepas  luy 
qui  difoit  qu’il  faloit  qu’une  fem¬ 
me  fuit  bien  coquette  d’aimer  juf- 
qu’àfon  mari  ?  Vous  y  elles ,  luy 
ré  pondis-je, &  quand  dans  la  fui¬ 
te  ils  furent  fçparez  ,  il  faifoit 
l’Amant  de  fa  femme,  &:  il  dit 
un  jour  à  un  de  fes  amis  que  le 
lendemain  il  devoir  aller  avec  el¬ 
le  en  bonne  fortune.  A  la  vérité 
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je  ne  voudrois  pas  pouffer  la  plai- 
fancerie  fi*avant,&  je  ne  parlerois 
jamais  de  ma  femme,  de  peur  de 
partager  avec  elle  le  ridicule  que 
je  luy  voudrois  donner. 

Avant  que  nous  pafiions  plus 
avant  >  me  dit  Arlequin  ,  voftre 
hiftoire  me  fait  fouvenir  d’une 
chofe  qui  a  fait  la  fortune  de  Ben- 
ferade  ,  c’eft  luy*  même  qui  me 
l’a  dit  5  Vous  l  avez  connu  ?  Oui, 
luy  répondis-je, je  l’ay  vû  jufqu  a 
famQrt,c’eftoit  l’efprit  le  plus  vif 
&  l'amy  le  plus  ardent  que  jaye 
jamais  vu  5  il  eftoit  honnefte  6 C 
galant  homme  ,  &  je  vous  diray 
quelque  jour  des  chofes  bien  par¬ 
ticulières  de  luy.  Vous  fçavez 
donc ,  reprit  Arlequin ,  que  Ben- 
ferade  vint  a  la  Cour, jeune, agréa¬ 
ble  ôc  plein  de  mérité.  Il  s’atta¬ 
cha  au  Cardinal  Mazarin  qui  l’ai- 
moit ,  mais  d’une  amitié  qui  ne 
luy  produiloir  rien.  Bçnferade 
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luivant  toujours  Ton  génie, faifoir, 
tous  les  jours  des  vers  galans  qui 
luy  donnoient  beaucoup  de  répu¬ 
tation.  Un  foir  le  Cardinal  fe 
trouvant  chez  le  Roy  ,  parla  de  la 
maniéré  dont  il  avoit  vécu  dans 
la  Cour  du  Pape,  où  il  avoit  pafle 
fa  jeunefle.  Il  dit  qu’il  aimoic  les 
Sciences  >  mais  que  fon  occu¬ 
pation  principale  eftoic  les  bel¬ 
les  Lettres ,  &  fur  tout  la  Poëfie  , 
où  ilréüflîfloit  allez  bien,&  qu’il 
eftoic  dans  la  Cour  de  ce  Pape, 
comme  Benferade  eftoit  en  celle 
de  France.  Quelques  temps  après 
il  forcit ,  &c  alla  dans  fon  appar- 
temét.  Benferade  arriva  une  heu¬ 
re  après ,  fes  amis  luy  dirent  ce 
qu  avoit  dit  le  Cardinal ,  à  peine 
eurent-ils  fini, que  Benferade  tout 
pénétré  de  joye  ,  les  quitta  bruf- 
qucment  fans  leur  rien  dire.  Il 
courut  à  Fappartement  du  Car¬ 
dinal  ,  cC  heurta  de  coûte  fa 
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force  pour  fe  faire  entendre.  Le 
Cardinal  venoit  de  fe  coucher, 
Benferade  prefla  fi  fort  &  fit  tant 
de  bruit ,  qu’on  fut  obligé  de  le 
laifler  entrer.  Il  courut  fe  jetter 
à  genoux  au  chevet  du  lit  de  fon 
Eminence, &  après  luy  avoir  de¬ 
mande  mille  pardons  de  fon  ef¬ 
fronterie,  il  luy  dit  ce  qu’il  ve¬ 
noit  d’apprendre  ,  &  le  remercia 
avec  une  ardeur  inexplicable  de 
l’honneur  qu’il  luy  avoit  fait  de 
fe  comparer  a  luy  pour  la'réputa- 
tion  qu’il  avoit  dans  la  Poëfie.  Il 
ajouta  qu’il  eneftoit  fi  glorieux, 
qu’il  n’avoit  pu  retenir  fa  joye  , 
éc  qu’il  feroit  mort  a  fa  porte  fi 
on  l’eût  empefehé  de  venir  luy 
en  témoigner  fe  reconnoiffance. 
Cet  empreflement  plût  beaucoup 
au  Cardinal,  il  Jaffeu  rade  fa  pro¬ 
tection  ,  St  luy  promit  qu’elle  ne 
luy  feroit  pas  inutilejEn  effet, fix 
jours  après  il  luy  envoya  une  pe- 
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jcitc  penfion  de  deux  mille  francs. 
Quelque  temps  après  il  en  eut 
d’autres  ccnfidérables  fur  des  Ab-  ' 
bayes  ,  èt  il  auroit  efté  Evefque 
s’il  avoit  voulu  s’engager  à  l’E- 
glife.  Cèft  luy~même  qui  ma  dit 
cela  en  me  racontant  plufieurs 
chofes  de  cette  Eminence,  que  je 
vous  diray  quelque  jour. 

Il  faut  avoüer ,  luy  dis- je, que 
hoftrc  bonheur  tient  à  bien  peu 
de  choies.  N’en  doutez  pas ,  re¬ 
prit  Arfequin,  s’il  y  a  des  heures 
du  Berger  en  amour,  il  n’y  en  a 
pas  moins  auprès  de  la  fortune. 
Le  mérité  eft  quelquefois  récom- 
penlé  en  ces  momens  heureux  à 
la  vérité,  alors  c’eft  le  hazard  qui 
le  recompenfe  plûtoft  que  la  ré¬ 
flexion.  Qu’importe  ,  repris- je  , 
qu’on  recompenfe  le  mérité  en 
examinant  ce  qu’il  vaut  ou  pat 
un  hazard  impréveu  ,  les  biens 
font  ordinairement  au  pouvoir  de 
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la  fortune  ,  &  prefque  jamais  au 
pouvoir  de  la  raifon  5  fi  ce  n’dl 
quils  foient  diftribuez  par  ces 
fortes  d’hommes  ,  qui  par  leur 
expérience  fçavent  \t  prix  de  la 
vertu. 

A  propos, me  demanda  un  jour 
Arlequin, que  dites-vous  du  nou¬ 
vel  Opéra  ?  Je  dis,répondis-je,ce 
quejaydit  de  tous  les  autres  , 
que  Lulli fera  toujours  la  plus  bel¬ 
le  Mufique  du  monde.  Croiriez- 
vous, reprit-il, qu’une  perfonne  a 
propofé  de  faire  un  Opéra  en 
grec  ,  &  qu’il  a  offert  en  même 
temps  de  faire  compofer  la  Mu* 
fique  par  un  Muficien  d’Arcadie 
qui  attend  defes  nouvelles  à  Ve- 
nife  ?  La  propofition  me  fit  rire. 
Je  vous  parle  ferieufement,reprit- 
il  un  homme  de  bon  fens  m’af- 
feura  hier  dans  ma  Loge  après  la 
Comédie  ,  qu’on  en  avoit  parlé  , 
&  que  la  Angularité  du  projet 
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avoit  dabord  plu  à  tout  le  mon¬ 
de. 

Je  fus  ces  jours  paffez ,  ajoûta- 
t*il ,  à  celuy  qifon  repréfence ,  6c 
je  me  trouvay  dans  une  Logeait 
je  fis  connoiffance  avecunhom- 
me d’humeur  fort  agréable  ,  ce(l 
le  Lieutenant  General  de  laF.  M. 
Nous  causâmes  de  plufieurs  cho- 
fes  différentes  ,  après  quoy  je  ne 
fçay  à  quel  propos  nous  amenâ¬ 
mes  la  converfation  fur  ceux  qui 
font  des  harangues  aux  grands 
Seigneurs  qui  paffent  dans  leurs 
Villes.  Il  me  dit  que  le  Juge 
d'un  Bourg  voulut  abfolument 
haranguer  un  Prince  *  qui  le  re- 
mercioit  de  fon compliment.  Le 
harangueur  entra  fuivi  des  plus 
apparens  du  lieu  ,  comme  il  fai- 
foit  une  révérence  profonde  ,  le 
Prince  qui  eftoit  jeune  ,  fauta  à 
califourchon  pardeffu s  ce  Juge6c 
le  fauva.  Le  Juge  en  fe  relevant 

ne 
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ne  voyant  plus  le  Prince  S c  le 
cherchant  des  yeux  ,  fans  le 
trouver  ,  s’adrefla  à  un  Gen¬ 
tilhomme  de  fa  fuite  ,  qu’il  ha¬ 
rangua  malgré  qu’il  en  euftq>our 
ne  pas  perdre  la  gloire  qu  il  elpe- 
roit  de  fon  éloquence.Pour  moy* 
ajouta  ce  Lieutenant ,  je  m’y  pris 
d’une  autre  maniéré  auprès  deM. 
le  Prince.  Quand  il  fut  arrivé  à 
la  F.  M.  jJy  allay  ,  &  après  les  ré¬ 
vérences  accoûtumées,  je  lu  y  dis 
que  je  fçavois  fort  bien  fart  de 
l’ennuyer, &  qu’il  ne  tenoit  qu’à 
moy  de  le  faire  ,  mais  que  j’ai¬ 
mais  mieux  luy  préfenter  les  E- 
chevins  qui  venaient  luy  porter 
le  prefent  de  la  Ville.  A  peine 
eus  je  achevé  qu’il  me  dit  que 
j’eftois  fon  homme  ,  &c  qu’il  n’a  - 
voit  jamais  entendu  une  haran¬ 
gue  plus  à  fon  gré.Comme  je  la- 
vois  mis  en  bonne  humeur, je  pris 
le  moment  pour  luy  demander 
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une  grâce  pour  les  habitans ,  le 
menaçant  s’il  ne  me  l’accordoic 
de  le  haranguer  la  première  fois 
quîl  repafleroit  5  il  fe  prit  à  rire, 
il  me  fit  mille  amitiez. ,  &  me 
donna  plus  que  je  ne  luy  deman- 
dois. 

Un  jour  que  les  Comédiens 
Italiens  ne  joüoient  pas ,  Arle* 
quin  me  vint  voir  pour  nous  al¬ 
ler  promener ,  comme  il  entroit 
dans  mon  cabinet ,  il  me  trouva 
que  jeriois  en  lifant  la  Relation 
quon  a  faite  depuis  quelque 
temps  des  Ifles  de  l'Archipel  5  Je 
fuis  ravi ,  me  dit-il,  de  vous  trou¬ 
ver  enjoye  ,  pourroit-on  fçavoir 
ce  qui  vous  rend  fi  gay.  Je  lis , 
luy  dis-je,  que  dans  rifledeChio 
pendant  le  cours  de  fept  cens 
ans  on  ne  maria  pas  une  fille  qui 
ne  fuft  pucelie,  &.  que  pendant 
tout  ce  temps-là  aucune  femme 
fit  galanterie.  O  heureux  temps» 
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une  chafteté  fi  parfaite  continuée 
pendantïèpt  Siècles,  eft  une  ver¬ 
tu  bien  héroïque ,  &  bien  digne 
deftrc  placée  dans  l’Hiftoirc.  A 
la  vérité, dit  Arlequin  ,  cela  me 
paroiftaflez  extraordinaireunais 
enfin  il  n  eft  pas  impoffible.Mon 
ami ,  repris- je ,  nous  avons  nnç 
Loy  generale  en  France  qui  dit  : 
Nulle  terre  fans  Seigneur  y  &  la 
Glofle  ajoute  &  fans  Cocus  $  & 
tous  les  Docteurs  croyent  la  Glofi 
fe  plus  certaine  que  le  texte.  Une 
fidelité  de  fept  cens  ans  dans  des 
femmes,eft  un  beau  point  de  mé¬ 
ditation  pour  noftre  Siecle.  Les 
Généalogies  de  ce  païs-là  eftoiêc 
bien  certaines  ,  nous  n’en  avons 
gueres  dauffi  bonnes  ,  ces  fem¬ 
mes  regorgeoient  de  vertu.  Ceft 
dommage  qu’une  chaftecé  fi  par¬ 
faite  lbit  demeurée  dans  une  Ifles 
fi  elle  euftpû  paffer  enterre  fer¬ 
me  ,  elle  euft  fait  de  grands  pro- 

Q.  h 
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grés,  mais  malhcureufement  elle 
s'efl:  noyée  en  chemin. 

Nouseufmes  ce  jour-la  mille 
plaifirs  à  la  promenade ,  le  temps 
eftoit  beau  ,  fans  vent ,  fans  pou¬ 
dre  6e  fans  Soleil, &  fi  nous  étions 
au  mois  de  Juin.  Nous  prifmes 
furie  bord  de  l’eau  pour  eau  fer 
plus  tranquillement.  Il  commen¬ 
ça  par  me  demander  s 'il  y  avoic 
longtemps  que  je  n’avois  vu  Ma¬ 
dame  de  R...?  Allez  long-temps, 
Juy  répôdis-je, comme  je  ne  joue 
point, je  nelui  conviens  pas.Con- 
noifTez  vous,  reprit  il, Moniteur 
L...r>Fort  bien,  lui  dis  je.  Je  vais 
vous  dire,  répliqua  t’il,  une  cho¬ 
ie  allez  plaifantejil  joue  tous  les 
foirs  avec  elle  ,  6c  comme  elle 
perd  aflez  fou  vent, elle  le  gronde 
prefquc  toujours.  Il  y  a  quelque 
temps  qu’il  dit  à  un  de  fes  amis, 
qu’il  tenoit  des  regiftres  de  tou¬ 
tes  Jes  injures  qu’elle  luy  difoit» 
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&  que  quand  ils  feroienc  pleins  , 
il  les  luy  préfenteroitjaprésquoy 
il  luy  demanda  s’il  vouloic  le  dé¬ 
charger  de  cette  peine.  Moy ,  ré« 
pondit  cet  ami  gravement , je  con- 
nois  trop  bien  la  petiteflede  mon 
efprit  pour  entreprendre  un  fi. 
grand  ouvrage.  An  moins,  reprit 
lautre  ,  écrivez  toutes  les  chofes 
raifonnables  qu  elle  dira  5  Pour 
celatrès-volontiers ,  répliqua  l’a¬ 
mi  ,  lentreprife  eft  de  ma  portée-, 
&  je  fuis  bien  leur  que  je  n’iray 
pas  au  deuxième  volume. 

Comme  il  finiflbit  le  contenions 
vifmespafler  Mademoifelle .  ». . . 
qui  apparemment  avec  fan  nou¬ 
vel  équipage  venoit  de  fe  pro¬ 
mener  du  Bois  de  Boulogne.  Elle 
eft  toujours  de  la  même  vivacité 
&  elle  continue  d'avoir  un  grand 
dédain  pour  tous  les  Amans.  Vous 
ne  fçavez  peut  eftre  pas,  me  dit 
Arlequin  ,  déu  luy  vient  ce  dé- 

Q.  üj 
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dain  >  lacaufe  en  eft  délicate  ,  je 
vais  vous  l'apprendre.  Vous  fça- 
vez  rattachement  quelle  avoit 
pour  Moniteur  de  M...,.  il  eftoit 
public, &  elle  ne  s’en  cachoic  pas* 
Comme  elle  vit  Ton  cœur  trop  en 
repos  iiir  l'amour ,  elle  voulut  ré¬ 
veiller  par  l’endroit  de  la  jalon- 
fie  5  le  remede  eft  fouverain  pour 
Jes  Dames  qui  s’en  fervent  à  pro¬ 
pos.  Elle  fît  donc  femblant  d  e- 
couter  un  nouvel  Amantqeune» 
tres-bien  fait,&  qui  avoit  un  mé¬ 
rite  à  ébranler  la  fidelité  d’une 
Maiftrefle  ,  &  à  inquiéter  un  ri¬ 
val.  Moniteur . sallarme  du 

nouveau  venu,&  n'entend  point 
raillerie  5  elle  en  eft  charmée  , 
fans  celfer  neanmoins  fes  dou¬ 
ceurs  pour  le  nouvel  Amant. 

Moniteur . crie,  fe  plaint , 

fait  des  reproches  5  enfin  il  fait 
toutes  les  Scenes  que  les  fous  paf- 
fionncz  ont  accoutumé  en  pareil- 
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les  occafions.  La  Maiftrefle  en  a 
pitié  >  elle  fe  contente  de  l'agita- 
tion  où  elle  Ta  mis  ,  &  luy  ofte 
toute  raifonde  jaloufie.  Les  voilà 
tous  deux  en  parfaite  intelligen¬ 
ce.  L'Amant  fe  retrouvant  dans 
un  profond  repos,  s'endort  fur  la 
fidelité  de  fa  MaiftrefTe ,  &  for* 
amour  devenu  tranquille  retom¬ 
be  dans  la  letargie.  Iln*avoit  plus 
pour  elle  la  même  vivacité ,  &  i{ 
fe  fioit  entièrement  à  fa  bonne 
foy.  Gette  trop  grande  confiant 
ce  recommença  de  déplaire  â  la 
Demoifelle  >  voici  ce  qu'elle  fie 
pour  le  chagriner.  Elle.affeéfcaun» 
jour  de  luy  faire  plus  de  careflTes 
qu’a  l'ordinaire  ,  &  puis  elle  luy 
donna  rendez  vous  chez  elle  le 
lendemain  à  une  heure  de  l’apref- 
diné  ,  luy  promettant  quelle  fe- 
roit  feule.  Quand  il  fut  forti  ,  el¬ 
le  alla  fur  le  champ  voir  une 
amie,  U  la  pria  de  lier  une  partie 
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de  promenade  pour  le  lendemain 
J’aprefdiné  avec  le  Cavalier  rival. 
Le  jour  venu  j  elle  dit  à  Ton  Por¬ 
tier  que  Monfieur . la  de  voit 

venir  chercher  à  une  telle  heure, 
mais  qu'il  luy  die  qu’elle  eftoit 
allée  à  la  promenade  avec  Ma¬ 
dame....  &  Monfieur. ...  L’A¬ 
mant  ne  manque  pas  de  venir  j 
Je  Portier  s’acquitte  de  fa  Corn- 
million, il  s’en  retourne  &  revient 
Je  lendemain.  Elle  le  receut  bien 
&  luy  parla  du  plaifir  qu  elle  avoir 
eu  à  la  promenade  >  elle  atten- 
doit  quel  chemin  prendroit  la 
converfation  ,  fe  flattant  que  les 
plaintes  &:  les  reproches  la  rem¬ 
pliraient  toute  entière  ,  cepen- 
dantpas  un  mot  de  cela.  Après  luy 
avoit  dit  qu’elle  ne  pouvoit  choifir 
un  plus  beau  jour  >  il  luy  deman¬ 
da  fi  M  ... .  avoit  paru  aulîi  ga¬ 
lant  qu  a  l’ordinaire.  Et  ce  qui 
defefperoit  le  plus  laDemoifelle» 


c#eft  quelle voyait  bien  qu'il  luy 
difoit  tout  cela  avec  un  air  par¬ 
faitement  tranquille,  &.  une  tran¬ 
quillité  point  contrainte  ,  mais 
naturelle,  &  qui  venoit  du  cœur. 
Quand  il  eut  cefle  de  parler,  pre* 
nanc  un  vifage  févére,  Quoy,luy 
dit-elle  ?  je  vous  dis  que  je  vous 
aime, je  vous  le  marque  par  une 
conduite  telle  que  vous  la  pou¬ 
vez  fouhaiter  >  je  vous  donne  un 
rendez-vous, j’y  manque  fans  rai- 
fon  5  je  nïe  promene  avec  voftre 
rival  5  je  vous  en  parle  avec  plai- 
fir,&  vous  ne  dites  mot?vous  m’é*- 
contez  tranquillement  fans  me 
dévilager  ?  Moniteur, reprit-elle 
je  vous  quitte  de  voftre  amour  , 
&  je  ne  veux  vous  voir  de  ma  vie. 
Après  cela  elle  s’enferma  dans  fon 
cabinet, d’où  il  n'y  eut  pas  moyen, 
de  latirer. L'Amant  fut  contraint 
de  fortir,&  depuis  ce  temps-là  il 
ne  lapas  veuc. 


R 


15,4  ARLIQUlNl  AN  A. 

Vous  vous  trompez,  luy  dis  je 
j*en  fçay  donc  plus  que  vous  là- 
défias  5  les  hommes  ne  lâchenc 
pas  prife  fi.toft  ,  ils  veulent  ten- 
ter  fortune  avant  que  de  defefi* 
pérerde  leur  bonheur.Cet  Amant 
difgracié  ne  pouvant  approcher 
ù.  Maiftrcfle  eut  recours  à  1  amie 
dont  vous  m  avez  parlé.  Elle  fç a- 
voit  la  rupture  ,  ôê  fou  hait  toit  h 
raccommodement  ,  &  d  autant 
plus  volontiers  ,  qu  elle  croyoic 
faire  plaifirs  à  tous  deux.  Dans 
cette  penfée  ,  elle  fit  avec  la  De* 
moifelieune  partie  de  promena¬ 
de  au  Bois  de  Boulogne  pour  le 
lendemain  fur  les  lîx  heures  du 
{oiv9Sc  elle  écrivit  à  l’Amant  qu’el¬ 
le  defeendroit  de  Carrelle  dans 
1  endroit  qu’ils  avoient  marqué  , 
êc  quenfùtte  elle  la  conduiroit 
par  maniéré  de  promenade  à  tra¬ 
vers  les  brouflaillc^  au  lieu  où. 
ilL  la  dévoie  attendre.  La  chofe 
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futexecutée  ponétuellêmem.Ces 
deux  femmes  ayant  mis  pied  a 
terre ,  prirent  un  chemin  écarté 
pour  caufer  plus  librement.  La 
Demoifelle  qui  ne  fçavoit  point 
la  trahifon  de  fon  amie  ,alloitla 
première  -,  enfin  eftant  arrivée  à 
i  endroit  ,  elle  fut  bien  furprifô 
d’y  trouver  Monfieur .....  qui  fe 
jetta  à  genoux>&  qui  la  retenant 
par  la  jupesla  pria  de  1  ecoiuer  uü 
momét  pourfejuftifier.il  lu  y  par¬ 
la  fi  éloquemment  &  avec  tant  de 
tendrefTe,&  fes  paroles  firent  tant 
d  impreffion  fur  fon  cœur  ,  que 
malgré  fa  ré/olution  de  ne  le  ja- 
maisaimer ,  elle  luy  laifla  entre¬ 
voir  une  lueur  favorable.Pendant 
que  ce  pauvre  garçon  eftoit  dans 
cet  eftat  >  il  pafla  un  payfan  qui 
fut  furpris  de  voir  en  cet  endroit 
un  homme  bien-fait ,  le  vifagc 
couvert  de  larmes ,  qui  parloit 
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avec  ardeur  à  une  Demoifelle  qui 
Pécoutoit  aflez  froidement.  Cç 
Payfan  s’arrefta  pour  voircefper 
étacie.  Moniteur..,..  prenant  gar* 
de  que  cec  homme  le  regardoic  > 
&  ne  pou  vant  fouffrir  fa  ptélen- 
ce  >  chercha  quelque  choie  dans 
les  poches  pour  luy  donner 6c 
n’y  trouvant  qu’un  crayon  d’or* 
il  le  luy  jetta  ,Jfc  priant  de  fe  re¬ 
tirer..  Ce  que  fit  le  Pay  fan  fort  fa- 
tisfait  de  fa  bonne  fortune.  Un 
moment  après  l’amie  les  vint  join¬ 
dre  en  riant.  La  Demoifelle-, 
quoy.  qu’attendrie  ,,  ne  le  voulut 
point  faire  paroi  lire,  &  redoubla 
Ion  air  ferieux,qu’elle  garda  tout 
le  refte  de  la  promenade.  L’A¬ 
mant  alla  reprendre  fonCarrofle 
&  les  deux  femmes  revinrent 
dans  le  leur.  Mademoifelle.. ..  ne 
parla  pas  beaucoup  à  fonamie  , 
qui  neanmoins  dans  la  fuite  a 
achevé  de  les  raccommoder, 
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ils  vivent  préfentementdans  une 
fi  bonne  intelligence , qu’ils  n at¬ 
tendent  que  la  fin  de  quelques  af¬ 
faires  pour  fe  marier. 

Je  11e  fçavois  pas ,  médit  Arle¬ 
quin  ,  ce  que  vous  venez  de  me 
raconter.  Les  Amans ,  repris* je  , 
fe  raccommodent  toujours*  Les 
broüilleries  &  les  raccommode- 
mens  font  les  endroits  les  plus 
tendres  de  lamour.Un  cœur  tran¬ 
quille  ne  fent  rien  ,  1  agitation 
feule  nous,  fait  tirer  de  l’amour 
tous  les  plaifirs  qu’il  nous  peut 
donner  i  Sc  les  plus  délicats  fe 
trouvent  toujours  dans  les  inquié- 
tu  des  de.  la  jalou  fie 

Vous  dites  vray  ,  reprit  Arle¬ 
quin  >  les  Amans  brouillez  ont 
beau  maudire  l'amour  ,  peu  de 
momens  après  ils  fè  réconcilient 
avec  lu  y  .  Ils  font  comme  les  hé¬ 
roïnes  d’Aufone  ,  ils  veulent  d’a- 
bord  le  crucifier  ,  &  après,  ils  ré-, 
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duifent  le  chaftiment  à  le  foüet- 
ter  vec  des  feuilles  de  rofe. 

A  propos  d  amour  &  d’Amans* 
luy  dis  je, ne  vousa-t’on  jamais  ra¬ 
conté  l’aventure  de  Moniteur  de., 
avec  Madame  de  .. .  .  JU  faut  que 
je  tâche  d’en  rappelle*  l’idée.  11$ 
s’aimoient  cous  deux  depuis  huit 
ou  dix  jours, &  ce  qui  eft  extraor¬ 
dinaire, fans  /eftre  encore  donné 
aucun  rendez-vous,  &  vous  fça- 
vez  que  cela  n  eft  pas  dans  les 
réglés.  Moniteur  de.  . .  .obligea 
fa  Maiftreilè  de  luy  en  donner  un 
malgré  quelle  en  euft,&  la  Da¬ 
me,  qui  n’eftoit  pas  encore  faite 
à  la  fatigue  ,  n  en  voulant  aucun 
dans  les  lieux  que  l’autre  luy  pro- 
pofoitj  luy  dit  qu’il  pouvoit  ve¬ 
nir  chez  elle  un  tel  jour,  que  fon 
mari  eftoit  d’une  partie  de  chaf- 
fe.  L’Amant  accepte  la  propofi- 
tion  ,  il  s’habille  d’un  habit  Am¬ 
ple*  fans  dorure  ,  &  allant  roder 
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fut  les  dix  heures  du  foir  autour 
de  la  maifon  de  fa  Maiftreflfe  , 
comme  ils  en  eftoient  convenus  ; 
il  trouva  la  porte  entrouverte 
feglifla  dans  (on  appartement  , 
quieftàplein  pied  de  la  court. 
Comme  ils  eftoient  tous  deux 
à  rire  de  rien  {  car  il  faut  fça- 
voir  ce  qui  fait  rire  les  Amans  ) 
le  mari  vint.  Les  voila  fort  dé¬ 
concertez.  Perfonne  ne  fçavoit 
que  Monfieur  de  ... . ,  fuft  avec 
Madame  ,  &  elle-même  ne  fça¬ 
voit  à  qui  fe  confier.  Elle  pafla 
dans  fa  garderobe  ,  &  heureufe- 
ment  trouvant  la  clef  a  une  gran¬ 
de  armoire  où  fes  femmes  met- 
toient  fes  habits  5  elle  le  fit  ca¬ 
cher  dedans  ôc  prit  la  clef  dans 
fa  poche  :  enfuite  elle  courut  em- 
braflcr  fon  mari,  &  lu  y  demanda 
la  caufe  d’un  fi  prompt  retour. 
Comme  il  eftoit  facigué,il  fe  vou¬ 
lut  coucher  un  quart -d’heure 

R  iiij 


aoo  A  R  L  I  QU  IM  I  A  N  A. 
après ,  &  la  pria  de  fe  coucher  en 
même  temps.  Eftant  tous  deux 
auprès  du  feu  ,  un  des  chiens  de  ; 
chafle  vint  dans  la  chambre  ,  & 
fuivant  la  couftume  de  ces  ani¬ 
maux  affamez  ,  il  courut  par  tout 
pour  chercher  quelque  chofe  à 
manger  $  par  malheur  la  porte  de 
la  garderobe  fe  trouvant  ouverte 
il  y  entra.  A  peine  y  fut-il ,  que 
fentant  un  homme  dans  l’armoi¬ 
re  il  femit  à  aboyer,  fans  qu’il 
fuft  potlîblede  le  faire  taire.  Le 
mari  voyant  Facharnement  de  ce 
chien  à  l’armoire  ,  dit  qu  alluré- 
ment  il  y  avoit  quelque  voleur 
dedans  ,  &  qu’il  faloit  envoyer 
chercher  le  guet  pour  avoir  main 
forte.'  L’Amant  penfa  mourir  de 
peur,  la  Dame  eftoit  plus  morte 
que  vive  5  le  mari  demandoit  la 
clefde  l’armoire  ,  le  chien  conti- 
huoit  d’aboyer.  Sur  ces  entrefai¬ 
tes  ,  le  Mailtre  d’Hoftel  revint  de 
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la  ville,  5c  fçaehant  que  fon  Maî¬ 
tre  eftoit  venu  ,6c  qu’il  eftoit  dans 
la  chambre  de  Madame ,  il  y  alla, 
&  Iuy  die  que  M.  le  Comte  de...* 
luy  avoit  envoyé  un  panier  plein 
de  gibier  5  que  c  eftoit  luy  qui 
lavoit  reçu ,  &  qu’il  favoit  mis 
dans  lagarderobe  pour  l'ouvrir 
devant  Madame ,  fuivant  l’ordre 
qu’on  luy  avoit  donné.  Com¬ 
me  les  femmes  fe  fervent  ad¬ 
mirablement  bien  de  ces  mo- 
mens  pour  fe  tirer  d’intrigue.. 
C’eft  fans  doute  ce  gibier ,  dit- 
elle  ,  qui  fait  aboyer  le  chien.. 
Elle  commanda  fur  le  champ  à  un 
Laquais  de  le  prendre  ,  &  de  l’al¬ 
ler  attacher  avec  les  autres  5  pen¬ 
dant  ce  temps  làleMaiftred’Hô- 
tel  ouvrit  le  panier.  Le  mari 
croyantque  le  chien  11  avoit  aboyé 
que  contre  ce  gibier  ,  ne  fongea 
pasàunautreéclairciiïement  5  il 
fe  coucha  6c  fa  femme  auïïi.  L'A^ 
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mant  pafla  la  nuit  dans  l'armoire 
fort  inquiet  de  la  fin  de  fon  aven¬ 
ture.  Il  n  avoir  point loupé,  com* 
ptant  de  s'en  retourner  à  minuit 
fouperchez  luy  avec  deux  de  les 
amis,  qui  dévoient  ce  foir- là  re¬ 
venir  de  Verfailies.  Le  lende¬ 
main  le  mari  le  trouvant  un  peu 
indifpofé,  demeura  tou  te  la  jour¬ 
née  dans  la  chambre  de  fa  fem¬ 
me  avec  elle  ,  d  où  il  ne  fortic 
que  pour  parler  à  un  grifon  qui 
conduifoit  fes  aventures  (  car  il 
en  avoit  de  fon  collé-.)  La  Dame 
qui  avoir  pris  garde  que  ce  gri¬ 
fon  letenoit  toûjourslong-tems  , 
pâlie  ville  dans  la  garderobe,  el¬ 
le  ouvrirai' Amant,  &  luy  donna 
fept  ou  huit  écorces  d’oranges 
pour  manger  ,  ne  pouvant  luy 
rien  donner  de  plus  folide  ,  il 
n’eut  que  cela  en  prefque  deux 
jours  qu'il  fut  enfermé. Enfin  l’in- 
dilpofition  du  mari  augmentant , 
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il  fut  obligé  de  garder  le  lie,  & 
pendant  ce  temps ,  la  Daine  cher¬ 
cha  le  moyen  de  faire  échapper 
le  prifonnier.  Quelques  jours 
après  elle  le  trouva  chez-Madame 
la  M.  D. ..  .quijoüoic  )fe  vpyianr 
tous  deux  ils  ne  purent  s  empef- 
cherderire.  Elle  luy  propofà  un 
autre  rendez-vous?Non  pas  cher 
vous  ,s’il  vous  plaift,  Madame  , 
luy  dit-il,  d’un  ton  grave  ,  car  je 
crains  diablement  les  chiens  de 
chafle,  &  les  écorces  d’orange. 

J’ay  quelque  idée,  me  dit  Ar¬ 
lequin  ,  de  l’aventure  que  vous 
iknez  de  me  raconter.  Je  crois 
que  l’Amant  n’a  pas  eftétrop  dit 
cret.  Pardonnez- moy,  lu  y  dis-je* 
ill’aefté  autant  qu’un  François 
Je  peut  eftreià  la  vérité  il  a  confié 
l’hiftoire  à  fes  amis  les  plus  fe- 
crets  ,  qui  l’ont  racontée  à  dan- 
iirès  amis  très-fideles  ,  lefquels 
l’ont  dit  à  l’oreilie  à  des  amis 
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qu’ils  avoiént, mais  tout  cela  très-  ^ 
fecretementdans  un  lieu  particu-  1 
lier]  &  il  n’y  a  jamais  eu  plus  de  ; 
trois  perfonnes  enfemblequi  en 
ayentparlé.Mais  quand  Moniteur 
de. . .  .  auroic  efté  un  peu  indis¬ 
cret  ,  l’indifcretion  eft  un  mal 
qui  s’efl  trouvé  dans  d’auffi  hon- 
neftes  gens  que  luy, témoin  Mon* 
fleur  deGuile  >celuy  quel’on  ap¬ 
pelle  U  balafré *  Vous  me  rejettez 
dans  un  temps  bien  reculé  ,  me 
dit  Arlequin  5  Je  vous  mene  ,  luy 
dis- je,  au  temps  de  la  Ligue  :  Hé 
bien,  reprit  il ,  vous  dites  .  .  .  *  je 
vous  dis, interrompis*  je, que  M  *dfc 
Guife  n  eftoit  pas  en  amour  plus 
difcret  que  les  autres, êc  qu’il  ra- 
contoic  volontiers  fes  bonnes  for¬ 
tunes.  Après  avoir  pourfuivi  une 
Dame,  deux  ans  durât  avec  beau*» 
coup  d'application  &:  de  vivacité, 
enfin  il  réüffit.Le  lendemain  iifc 
levaàla  pointe  du  jour>, la  Dame 
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Jurprife  d  une  fi  prompte  répara¬ 
tion  ,  luy  en  demanda  la  caufe.  Je 
aie  feray  pasentierement  fatLfaic, 
luy  répondit-il,  que  je  n  aille  di- 
je  à  mes  amis  la  grâce  que  vous 
.m’avez  faites  Monfieur,  repartit- 
*elle ,  fi  ce  n’eft  que  cela ,  je  vais 
me  lever  aufli  pour  la  dire  moy- 
même. 

Au  retour  de  la  promenade  nous 
paflames  chez  un  de  nos  amis  , 
affligé  de  la  mort  d’un  jeune  hom¬ 
me  qu'il  eftimoit  beaucoup.  Cet 
ami  peint  parfaitement  en  mi- 
gnature  ,  nous  le  trouvâmes  qui 
faifoit  de  mémoire  le  portrait  de 
ce  jeune  homme  ,  &  il  nous  dit 
quatre  vers  qu*il  avoir  faits  pour 
mettre  au  bas.  Les  voici  : 

D’une  tendre  amitié,  c’eft  le  crifte  devoir, 
Quand  la  lumière  t'eft  ravie, 

Autaut  qu’il  eft  en  mon  pouvoir , 

Mon  Art  te  rappel lei  la  vie, 

Arl  equin  me  dit  que  la  Peincu- 
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re  &  la  Poefie  eftoient  héréditai¬ 
res  dans  fa  famille)  Comment  ce* ; 
la,  luy  demanday-je  ?  Vous  eftes 
le  feul  au  monde,  reprit- il ,  de  ne 
pas  connoiftre  Ton  iiluftre  Sœur, 
qui  joint  en  elle  mille  ex  te  lian¬ 
te  s  qualitez ,  &  la  defllis  tirant  un 
papier  defapochejifez  ce  Sonet, 
La  Signora  Aurélia  le  mit  au  bas 
;d*un  Portrait  en  vers  qu  elle  lu  y 
envoya  ,  vous  y  aurez  un  dou¬ 
ble  plaifir:  Celuy  de  connoiftre 
une  fille  de  mérité,  &  vous  lirez 
une  Pièce  d’un  ftile  auffi  aifé  8c 
aulfi  naturel  que  vous  en  ayez  véU 
de  voftre  vie. 

AL  GENIO  SVBL1ME 
dtlU  iîluftre  Signora  Ifabella  C.„  che 
pojftede  a  perfettion i  la  pitturà3pd'cjîa  » 
canto  %  fwno  ,  &  belle  lettere% 

S  O  N  E  T  T  O. 

Voi  col  peoello  U  jnio  ritratto  fatc  , 

Et  io  çon  la  miapenna  formo  il  voftro , 

Voi  ftempratc  i  colora  y  &  ia  Lirictiio&ro  » 

Io  carta  adopro  >  &  voi  tcla  adoptai. 
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Voi  mi  pingete  bdia  ,  &  mi  adulace , 
îo  non  vi  adulo  ,  è  ilvoftrobel  dimoftro  , 

Voi  fingete  di  me  l’avorio,  é  l’ollro  , 
lo  non  fingo  di  voi  le  glorie  omate. 

Dunqué  cedete  à  me  ne  la  difputa, 

Io  verdoiera  fono ,  è  voi  mendace , 

Ben  cheMaggior  di  fpino,  &  moho  acata. 

Poefia  è  una  pictura  chè  loquace, 

£  fe  pictura  è  Poefia  che  muta  , 

Merta  fede  chi  parla  ?  &  non  chi  tace. 

iv'.  tt/'O',  ■' : .  •  .  v.  •  :  "  } J  \ 

Je  fus  charmé  du  Sonnet ,  &c 
delaDemoifelle  pour  qui  il  aefte 
fait.  Dans  la  fuite  j  ay  veu  un  Li¬ 
vre  d’elle  qui  remplis  bien  l’idée 
que  tout  le  monde  a  de  fon  ef~ 
prit  &  de  fon  mérite.  Pour  les 
vers  Italiens  ils  font  admirables 
&  dignes  de  la  réputation  que  la 
Signora  Aurélia  a  toujours  eue 
parmi  les  honneftes  gens. 

En  forçant  de  chez  cet  ami ,  je 
menay  Arlequin  fou  per  avec  moy 
Comme  je  fuis  feul ,  nous  eufmes 
la  liberté  de  pafler  la.  foirée  allez 
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agréablement.  Il  commença  par 
me  raconter  1  aventure  que  Ma¬ 
dame  D.  . . .  eut  à  la  Campa¬ 
gne  ,  dans  la  Terre  d  une  de  fes 
parentes.  C'eft  elle-même,  me 
dit- il ,  qui  me  l*a  racontée.  Vous 
fç avez  quelle avoit  de  mauvaifes 
affaires, &  qu’elle  changeoit  fou- 
vent  de  lieu  &  de  figure  ,  pour 
tromper  ceux  qui  la  vouloient  ar- 
refler.  Elle  s’eftoit  retirée  en  la 
Terre  de  cette  parente  ,  où  elle 
demeura  cachée  deux  mois  avec 
affez  de  repos,  au  bout  defqueJs 
une  aventure  déconcerta  fa  tran¬ 
quillité.  Une  nuit  afTez  froide  du 
mois  de  May  ,  des  Bergers  firent 
du  feu  avec  quelques  brouflailles 
pour  fe  chauffer,  le  vent  poufla 
des  étincelles  fur  la  bergerie  qui 
eftoit  dans  la  baffe-court  du  Cha- 
flcau  ,  le  feu  prit  à  de  la  paille  , 
&  il  parut  peu  de  momens  après 
Le  Fermier  &  tous  fes  valets 

crioient 
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erioient  au  feu,  &  quelques  uns 
d  eux  allèrent  à  l’Eglife  de  la  Pa- 
roifle  fonner  le  toefin.  Le  bruic 
éveilla  la  Dame  &  tous  fes  do*: 
meftiques ,  le  toefîn  fit  accourir 
tous  les  habicans  >  &  le  Juge  du- 
lieu  vint  en  habit  décent  pour 
empefeher  le  defordre.  Madame; 
D. ....  .s  éveillant  en  fur  faut  ou¬ 
vrit  une  feneftre  de  fa  chambre,, 
&  voyant  un  grand  nombre  de 
gens  qui  couroient  detouscoftez* 
&un  homme  avec  une  robe  lon- 
gu  e  6c  un  bon nercarré  fur  1  a  tefte 
crut  que  cet  homme  avoit  ordfe- 
de  rarreder,6cqu ’ileftoit  venu  la; 
nuit  pour  lafurprendre.Sans  faire- 
autre  réflexion  i  ayant  ou  vert  une- 
autre  feneftre  qui  donnoit  dù  côi& 
du  Jardin  , elle  y  defeendit  ,  ô2;fc: 
fauva  par  une petite  porte  de  der¬ 
rière  qui  menoit  cfôns  les  champs^ 
Elle  eftoit  rnids  pieds  ScerndÉe*. 
laife, Scelle  ne  laifla  pas  de;eo»~ 

& 
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rir  près  d’un  quart  de  lieue ,  juf- 
qu’à  une  petite  Chappeile  ,  qui 
eftoit  une  dépendance  de  la  Pa- 
roifle.  Commô  elle  fçavoit  le? 
lècret  de  l’ouvrir  ,  elle  y  entra 
Sc  fc  cacha  fous  le  drap  d’une 
repréfentation  mortuaire  qu'oit* 
stvoit  préparé  pour  faire  un  fer- 
vice  le  lendemain  ^  pendant  ce 
temps  on  éteignit  le  feu.  Le  ma¬ 
tin  fur  les  fîx  heures  le  Curé  vint 
en  fe  promenant  y  il  ouvrit  la 
Chap pelle,  &  ayant  accommodé, 
l’Autel  y  il  fe  mit  à  genoux  pour 
achever  quelques  Prières  qu’il 
ayoit  commencées.  Madame  D..* 
qui  avoic  pafle  la  nuit  fous  ce 
drap  mortuaire  ,  voulut- voir  qui 
venoit  d  entrer  ,  afin  que  fi  c’è- 
toit  quelqu’un  à  qui  elle  puft  fe 
confier»  elle  le  priaft  de  luy  aller 
chercher  fes  habits.  Elle  leva  tout 
doucement  un  coin  de  ce  drap 
mortuaire  >  &  un  moment  après 
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elle  le  laifïà  retomber*  Le  Curé 
qui  avoit  veu  remuer  ce  drap, eus 
un  peu  de  fouleur  ,  &  continuois 
fes  Prières  avec  quelques  diftra^ 
étions.  Madame  D...  le  releva  pat: 
un  autre  coin  pour  voir  s'il  n'y  a- 
voit  point  que  t  qu'au  trer perfonne 
dans  ldChappeire.Le  Curé  qui  a- 
voit  un  œil  dans  Ton  Bréviaire,  Sc 
Pau  tre  fur  ce  drap  momiairejfrap- 
pé  de  ce  nouveau  mouvement  > 
lentit  palpiter  fon  cœur ,  qui  ne 
tenoitàrien.  Enfin  appercevant 
quelque  chofe  de  blanc  fous 
cette  repré  Tentation  ,  i  l  Te  le¬ 
va  9  &  Te  mit  à  fuir  à  travers 
champs  ,  doutant  plus  fort ,  qu'il 
voyoic  courir  après  luy  une  per¬ 
fonne  habillée  de  blanc  >  qu’il 
prenoit  pour  famé  de  celuy  pour 
qui  il  devoir  faire  le  Service,  tnt- 

fin  Madame  D . s’eftanifait 

connoiftie ,,  le  Curé  s'arrefta.  Elle 
feeue  la  caufe  du  defordre  qui 

s  n 
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eftoit  arrivé  pendant  la  nuit  , 
après  quoy  le  Curé  Iiiy  fit  appor¬ 
ter  Tes  habits, &;  elle  s  en  retourna 
au  Chafteau  de  fa  parente  ,  qui 
malgré  le  dommage  qu’elle  avoir 
fouffert ,  ne  put  s’empefeher  de 
rire  de  cette  aventure. 

Cetccmême  femme ,  continua 
Arlequin  ,medit  uneréponfeplab 
fante  qu’un  Vaflal  fit  a  fon  Sei¬ 
gneur.  Ce  Seigneur  faifoit  l’hom- 
me  de  bien,&:  ne  perdoit  aucune 
occafionde  dôner  bonne  impref- 
fion  de  faconduite.Cèpendant  il 
avoir  une  MaiftreflTe  qu’il  aimoit 
beaucoup, &  depuis  plufieurs  an¬ 
nées.  Le  VafFal  en  avoitauffi  unes 
dont'il  ne  fecachoit  pas.  Au  com¬ 
mencement  du  Cavefme  le  Sei¬ 
gneur  bayât  envoyé  chercher  lui 
fie  une  correction  rigoureufe  fur 
le  fcandalequ’il  donnoit>,&  il  luy 
deffendu  de  voir  jamais  cette. 
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femme»  Le  VaffaI  fortit  de  ce 
Sermon  avec  un  air  de  repen¬ 
tance  ,  qui  donna  lieu  au  Gentil¬ 
homme  de  croire  qu’il  venoit  de 
faire  une  parfaite  converfion. Ce¬ 
pendant  deux  jours  après  fe  pro¬ 
menant  en  Carrofle  avec  fa  Mai- 
ftrelfe  dans  une  allée  de  fes  bois, 
il  apperceut  cet  Homme  à  che¬ 
val,  menant  en  croupe  la  femme 
qu’il  lu  y  avoit  commandé  de 
quitter  5  Monfieur  ,  lu  y  cria-  t’il 
Bourgeois,  fi  j  ’avois  un  GarrofTe, 
on  ne  la  verroit  point. 

Vous  me  faites  fouvenir, lui  dis — 
je  ,  d’une  plaifanterie  qu’on  m’a 
dite  autrefois,  quia  quelque  cho- 
fe  de  fcmblable,&  quelque  cho- 
fe  de  different  de  ce  que  vous  ve¬ 
nez  de  me  raconter.  Une  Dame 
de  la  première  qualité  ,  fage  Sc 
vertueufe  ,  apprenant  les  petites 
galanteries  d’une  femme  de  con¬ 
dition  ,  réfutât  de  lu  y  parler  fu& 
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fa  conduite.  Elle  le  pouvoir  par 
Ci  qualité  ,  &  croyoit  y  eftrc  obli¬ 
gée  par  fa  vertu.  Comme  un  jour 
cette  femme  luy  vint  rendre  vifi- 
tejla  Dame  prit  cette  occafion  qui 
luy  parut  favorable  pour  fon  def- 
fein.  Après  quelques  difcours  in- 
differens  ,  la  Dame  amenant  la 
convocation  fur  la  pieté  adonna 
à  cette  femme  les  avis  qu  elle  luy 
avoit  préparez.  Elle  les  receut 
avec  refpecl ,  les  écorna  avec  at¬ 
tention, feignit  en  eftre  touchée, 
&  en  vouloir  profiter,  &  enfin  el¬ 
le  pleura.  La  Dame  croyant  avoir 
fait  un  miracle  à  écrire  dans  Iç 
Calendrier  ,  prit  ces  larmes  pour 
les  premières  de  fa  penitence,  âc 
pleura  avec  elle  par  converfation. 
Après  quelles  eurent  pleuré  tou¬ 
tes  deux  un  peu  de  temps  ,  cette 
femme  s’en  alla.Comme  elle  fut 
au  bas  de  iefcalier,  elle  trouva 
une  defes  amies, qui  luy  démon- 
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da  ce  que  faifoitcette  Dame  ,  ôc 
fi  elle  eftoit  en  compagnie.L’au- 
tre  riant  à  gorge  déployé  :E  lie  effc 
feule ,  répondiE-el;le>Sc  elle  pieu- 
r;e  mes  péchez  5  après  quoy  elle, 
sien  alla.continuant  de  rire  com¬ 
me  elle  avoic  commencé. 

Il  me  Convient, reprit  Arlequin, 
dune  chofe  qui  approche  de  ce 
que  je  viens  de  vous  raconter.Un 
homme  de  qualité  avoit  un  Co¬ 
cher  >  grand  jureur,  à  la  vérité 
moins  par  malice  que  par  habitu¬ 
de  Ce  Cocheravoit  h  bien  accou¬ 
tumé  (es  chevaux  à  fes  juremens> 
qu’ilsne  marchoiétplusauffi-tofi 
qjbfil  leur  parloic  un  autre  lâgage* 
Le  Maiftre  prenant  garde  à  cela,, 
fit  une  icvére  correction  à  fou 
Cocher ^qui  étonné  de  fe  voir  re~ 
pris  d\me  faute  qu’il  croyoit  n’a¬ 
voir  jamais  faite  ,  fe  donna  au 
diable  qui]  ne  j uroik  point  ,  Sc 
que  ceftoiencfes  ennemis  qui 
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luy  avoient  fait  ce  rapports  pour 
luy  rendre  un  mauvais  office. 
Gommé  un  -ave-rafle ment  n e  fu f~ 
fit  pas  pour  corriger  une  longue 
habitude,  on  l’avertit  plufieurs 
fois ,  &.  on  le.  fît  convenir  qu’il 
juroit  toujours^  fon  Maiftre  fut/ 
fur  le  point  de  le  chafler.  Le  Co¬ 
cher  co  m  m  e  n  ça  à  fe  contraindre 
&  les  chevaux  ne  mar choient  plus 
comme  auparavant. Enfin  un  jour 
fon  Maiftre  étant  convié  à  une 
cérémonie  de  Religieufe  ,  y  fut 
avec  tin;  Officier  de  fes  amis , 
qu’on  avoit  prié  comme  luy.  La 
cérémonie  eftant  achevée  ,  on 
trouva  au  fortir  de  l’Egfife  un; 
très- grand  nombre  de  Carrofles» 
Le  Maiftre  l’Officierayant  ga¬ 
gné  le  leur,  quelque  chofe  que 
dift  le  Cocher  aux  chevaux ,  au- 
lieu  d’aller,  ilsdemeuroient  tou¬ 
jours  dans  la;  prefïe..  A  la  fin  ce 
Cocher  fatigué  décrier,  fe  tour- 

nant- 
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nantversfon  Maiftre  jMonfieur, 
luy  dit-il ,  fi  je  ne  jure  je  fuis  bien 
leur  que  vous  coucherez  ici.  Le 
Maiftre  fe  prit  à  rire  ,  l'Officier 
voulut  fçavoir  la  chofe, après  quoy 
levant  le  fcrupule  :  Jure ,  luy  cria- 
t’il  s  &  tire- nous  d’ici.  A  peine 
les  chevaux  entendirent  trois  ou 
quatre  mort ,  tefte ,  qu’ils  enlevè¬ 
rent  le  Carrofle  avec  tant  de  ra¬ 
pidité  qu’il  en  renverfadeux  au¬ 
tres  dont  les  glaces  furent  toutes 
brifées. 

Voftre  hiftoire  me  fait  fouve- 
nirde  celle-ci.  Un  home  de  con¬ 
dition  ,  quia  pris  l’habitude  de 
jurer  ,  ne  veut  point  cependant 
que  fes  domeftiques  jurent.  Ces 
jours  paflez  voyant  que  fon  valet- 
de  chambre  ne  vouloir  pas  s’eiï 
corriger  5  Mon  ami ,  luy  dit-il, je 
ne  veux  pas  que  perfonne  que 
moy  jure  dans  ma  maifon,je  fuis 
même  très-fâché  de  le  faire ,  & 

T 
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il  le  congédia  fur  le  champ. 

Pendantqtfenotisfoupions-,  urt 
de  nos  amis  ,  Capitaine  dans  le 
Régiment  de  la  Couronne,  nous 
vint  voir  5  après  les  nouvelles  qui 
couroienç  alors  ,  nous  tombâmes 
infenfib’ement  fur  une  matière 
de  plaifànterie.  Cet  Officier  nous 
ayant  fait  plufieurs  contes, Arle¬ 
quin  fe  prit  àrire  en  le  regardant. 
Il  parla  des  autres  ,  me  dit-il, 
mais  n  ayez  pas  peur  qu’il  parle 
de  luy  5  Et  l’Oye  de  la  Franche- 
Comté,  luy  demaoda-ril,  qu’eflv 
elle  devenue  ?  Puis  s adreuant  à 
moy  :  Il  faut  que  je  vous  en  fafTe 
le  conte.  Comme  il  eftoit  logé 
aux  environs  de  Dole  dans  la 
maifdn  d'une  Fermiere,il  vit  une 
Oyedans  la  bafle-courtjily  avoic 
ordre  fous  des  peines  rigoureu- 
fc s  de  ne  rienprendre, cependant 
comme  il  commençoit  à  faire 
nie ,  il  s  approdte  de  fOve  ,  la 
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prend  ,  lu  y  tord  le  cou ,  &  apperi 
cevant  le  vafetde  la  Ferme  ,  il  la 
met  dans  la  culotte,  de  peurd’è^ 
tre  découvert.  Un  moment  après 
il  rentra  dans  la  eu  Mi  ne  ôc  iû 
chau  ffà  debout  devant  le  feu  com¬ 
me  auparavant.  La  Fermiere, qui 
tous  les  foirs  alloit  compter  (es 
Poules,  dit  en  revenant  que  foti 
Oyeeftoit  perdue, ôc  qu’affèuré- 
ment  on  Tavoit  prife.  Comme 
elle  fe  plaignoit ,  l’Oye,  qui  n’e- 
ftoit  pas  encore  morte,  commen¬ 
ça  à  remuer  dans  fa  culotte  ,  ôc 
paffant  la  telle  par  l'ouverture 
elle  regardoit  tranquillement 
tout  le  monde, lu  y  ny  prenpit  pas- 
garde  ,  mais  la  Fermiere  l'apper- 
cevant  :  ha  dit  elle ,  voilà  mon1 
Oye  ,  ôc  fe  jetta  à  l’endroit  pour 
Ja  prendre >  noftre  ami  fur  pris  de 
lefFronterie  de  cette  femme, qu’il 
croyoit  vouloir  attenter  à  (à  ver*" 
tu  ,  la  repoufla  d  abord  ,  ôc  puis 
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voyant  le  cou  del’Oye  ,  il  fe  prit 
à  rire  le  premier  ,  &  tourna  la 
choie  en  plailànterie. 

Cela  méfait  fouvenir ,  ajouta 
Arlequin,  d'une  aventure aflez 
plaifante  quiarrivaàCrefpi  il  y  a 
quelques  .années  à  un  Officier  de 
fpn  Regimem.  Cette  année  là  les 
deux  Bataillons  elïoient  di/per- 
fcz  à  la  Perte  fous  Joüars  ,  à  la 
Ferté  Milon,  à  Chafteau-Thier- 
ry ,  &  a  Crefpi.  Les  Officiers  fe 
vilitoient  de  temps  en  temps  dans 
leur  quartier, ôc  fe  régalaient  par¬ 
faitement  bien.  Un  jour  Degri- 
gni  6c  un  de  fes  camarades  furent 
à  Crelpi.  Piquet  ,  Betou  ,  Cha- 
ftenet,&  quelques  autres ,  les  re¬ 
tinrent  fix  jours  ,  6c  pendant  ce 
temps- là  ce  ne  furent  que  fe- 
ftins  continuels.  En  arrivant  ces 
jeunes  gens  les  menèrent  diner 
dans  la  meilleure  Hoftellerie.  Le 
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diné  commença  à  onze  heures  8c 
ne  finit  qu’à  huit  heures  du  foir  , 
ils  mangèrent  2c  burent  large¬ 
ment  ,  après  quoy  Dieu  fçaic 
1  empreflemenc  qu’ils  eurent  tous 
à  raconter  leurs  bonnes  fortunes 
aux  dépens  de  qui  il  apparte- 
noie,  Chaftenet  fut  celuy  qui 
fe  trouva  les  dents  les  plus 
méfiées.  Il  n’eftoit  pas  yvre,il 
raifonnoit  tant  bien  que  mal  , 
mais  fe  fentant  la  tefte  pefàn. 
te  ,  &  la  veuë  un  peu  brouillée  , 
il  crut  à  propos  devoir  fe  re¬ 
tirer  chez  luy.  Eftant  dans  la  rué* 
au  lieu  d’entrer  dans  fa  maifon  , 
il  monta  dans  une  autre,  Retrou¬ 
vant  au  deuxième  étage  une 
chambre  ouverte,!!  entre  &  fe  jet-» 
te  fur  un  lit.  Cette  chambre  eftoit 
celle  delà  fille  de  la  maifon ôc 
de  fa  cou  fine  ,  toutes  deux  fi!  les 
d’efprit,  jolies  ,qui  avoienc  de¬ 
meuré  long- temps  à  Paris  pour  y 
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apprendre  les  maniérés.  Chafte- 
net  eut  Je  loifir  de  dormir  tran¬ 
quillement  fur  ce  lit  jjufqu  a  onze 
heures. Dans  ce  temps- là  ces  deux 
filles  montèrent ,  s’eftant  miles 
auprès  du  feu  ,  elles  cauferenc 
avec  leur  confiance  ordinaire,  ôc 
1  amour  eftoit  toujours  la  matière 
de  leur  converfation.  Comme 
apparemment  elles  difoient  des 
cho/ès  qui  leur  plaifoient ,  elles 
rjoient  quelquefois  à  gorge  dé¬ 
ployée.  Leur  ris  éveilla  Charte- 
net,  qui  fe  trouvant  l’efprit  libre 
des  fumées  du  vin  ,  6c  connoif- 
fiant  ces  deux  filles  à  la  voix  ,  ne 
remua  pas  pour  les  entendre.  El¬ 
les  parloientdes  OfficierSjôC  cha¬ 
cune  nommoitceluy  qu  clletrou- 
voit  le  plus  à  fon  gré.  La  confine 
eftoit  pour  Chaftenet  qui  lui  plai- 
foicaffèz  5  elle  difoit  qu’il  eftoit 
honnefte  homme,poli,&  fur  tout 
qu’il  avoit  une  Phifionomie  qui 
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ne  promectoit  pas  poire  molle  à 
celle  qu’il  aimeroit  5  l’autre  pan- 
choit  du  codé  de  Béton*  Fy,Juy 
dit  la  coufine  ,  que  ferois  tu  de 
luy  ,  cVft  un  pigmée  ,  &  tu  es  fî 
grande.  N’importe,  dit  l’autre  >  il 
auntein  brun  ôt  vif,  qui  fait 
plaifir  à  voir.  Si  cela  arrivoic,  re¬ 
prit  lacoufine  en  riant ,  ce  feroic 
un  cloudde  jcrofle  dans  un  Jam¬ 
bon,  Maiscoy  ,  repartit  1  autre  , 
que  trouve-tu  de  fi  beau  dans 
Chaftenetpil  n’eft  pas  éveillé,  on 
Je  voit  toujours  tout  d  une  pié* 
ce  ,  &  je  gage  que  la  moitié  de 
fa  vieil  ne  pente  à  rien  :  Betou 
eft  plaifant,  &  je  t  avoue  que  j  ai¬ 
me  ces  gens  là.  Pendant  cette 
converfation  ,Chaftenet  fe  trou¬ 
vant  incommodé  de  la  fituation. 
ou  il  eftoit  ,  en  voulut  changer 
pour  fe  mettre  un  peu  plus  à  fon 
aife,  il  fit  un  bruit  auquel  il  ne 
s’atcendoic  pas.  Ce  bruit  furprit 
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cesdeux  filles ,  qui  furent  encore 
plus  effrayées  voyant  pafferle  ta¬ 
lon  d'un  fbulier  entre  les  deux 
rideaux  du  pied  du  lit.  Elles  fe 
mirent  à  crier  ,  &  lune  d’elles  fit 
tomber  un  guéridon  où  eftoic  leur 
flambeau  qui  s’éteignit.  Ce  va* 
carme  éveilla  en  furfaut  une  bône 
vieille  grande  mere  qui  couchoic 
au deHous,  elle  monta  appuyée 
fur  une  fervante  de  fur  un  bâton. 
Avant  ce  temps-là  Chaftenet  ne 
voyant  point  de  lumière  fe  fauva 
fans  eftre  veu  de  perfonne.  La 
grande- mere  outrée  ,  demanda  à 
ces  filles  la  caufe  du  bruit  qu’elle 
avoit  entendu.  Elles  eftoiçnt  in¬ 
terdites  !  mais  elles  le  fureht  bien 
plus ,  quand  le  rideau  e fiant  tiré 
elles  virent  leur  lit  défait.  Ce  fut 
alors  que  la  vieille  leur  dit  mille 
injures j  &  quelle  voulut  les  ex- 
terminerjEnfin  quand  elle  ne  put 
plus  crier, elle  fut  obligée  de  s'al- 
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1er  coucher  ,  ces  deux  filles  ncn 
purent  revenir.  Le  lendemain  le 
bruit  courut  qu’il  revèrioit  unef- 
prit  dans  cette  maifon.  Chafte- 
net  garda  le  fecret ,  efperant  de 
profiter  de  l'inclination  que  la 
coufineavoitpourluy. Deux  jours 
après  il  les  alla  voir  pour  leur  de¬ 
mander  des  nouvelles  de  Thiftoi» 
reque  Ion  debitoit  dans  la  Vil¬ 
le.  Elles  luy  dirent  plufieurs cho¬ 
ies  de  l’Efprit  qu’elles  afiiiroient 
avoir  veu.  Dans  la  fuite  il  s  atta¬ 
cha  de  cœur  à  cette  confine  ,  qui 
répondit  favorablement,  &  com¬ 
me  un  jour  il  fe  plaignit  à  elle 
dans  une  Lettre  de  ne  luy  don¬ 
ner  que  des  paroles ,  elle  luy  ré¬ 
pondit  par  les  vers  fuivans  faits 
fur  un  air quon  chantoit alors. 

Pourquoy  vous  plaindre  fansceffe. 

Que  je  méprife  vos  feux  ? 

Vous  cherchez  le  moment  heureux  , 

}e  vous  ay  me  d’une  égale  tendrefle  , 
Peut-eftre  ,  cher  Tirfis  i  le  cherchons-nous 
tous  deux. 
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Je  ne  fçay  fi  le  moment  vihr  : 
mais  ils  s’aimoienr  fort ,  &  com¬ 
me  il  vivoit  dans  cette  maifon 
avec  plus  de  liberté  quaupara- 
vant  5  Unfoix  il  leur  avoüa  toute 
l'aventure  qui  les  avoit  tant  ef¬ 
frayées  Ja  coufine  n'en  fut  pas  fâ¬ 
chée:  Sans  cela  ,luy  dit-cllc ,  vous 
ne  mmYie\  jamais  rien  dit  ^  &  je 
mourois  d'envie  que  veut  me  dijfie^ 
quelque  chofe . 

Ce  même  Officier  nousdit  que 
cette  coufine  avoit  efté aimée,  6c 
pourfuivie  quelque  remps  aupa- 
ravant  par  une  perfonne  tres-con^ 
lîdérable  qu'elle  navoit  jamais 
pûfouffrir56c  comme  un  jour  cet¬ 
te  perfonne  Juy  p  rom  étroit  mille 
chofes>6c  qu'il  luy  exaggeroit  fa 
paillon  :  Vous  ne  me  répondez  rien  , 
ajouca-t’ih  Mon(teur>  lay dit-elle, 
won  cœur  fe  tait  ,  <ÿ*  ainfi  vous  par - 
lez  inutilement . 

Une  autrefois  on  luy  parloit 
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d’un  Officier  /eune  &  étourdi , 
qui  l’avoit  aimée, &  qu’elleavoic 
toujours  remercié.  Cet  Officier 
dans  la  Campagne  fuivante  eue 
la  telle  caflee  d’un  coup  de 
moufquetj  comme  on  vouloir  ex¬ 
citer  là  compaflïon  ,  &  qu’on  luy 
dit  qu’il  n’avoic  que  vingt  ans. 
Ha ,  Aionfieur  ,  s’écria-c’elle ,  le  bel 
Age  four  e{he  tué  ? 

Quand  nous  eufmes  feupé, 
l’Officier  s’en  alfa  ,  &  nous  parlâ¬ 
mes  de  chofes  plus  ferieufes.  Ar¬ 
lequin  vit  par  iiazard  dans  ma 
chambre  le  portrait  de  Monlieur 

. Voilà  un  Gentilhomme  , 

dit-il ,  qui  a  des  biens  immenfes. 
Gentilhomme  ,  repris- je  ,  vous 
fçavez  mal  fa  généalogie  ,  hom¬ 
me  de  rien  ,  petit  Commis ,  6c 
grand  Partilan  :  Je  vous  entends, 
repartit  Arlequin  ,  ce  font  les  de- 
grez  delbn  élévation,  maiscroye^ 
woy ,  il  ferott  honteux  à  la  fortune 
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q»un  homme  nche  ne  fufi  pas  de 
bonne  matfon. 

Dans  la  Comédie  du  Procu¬ 
reur  ,  la  Partie  fe  plaint  à  Arle¬ 
quin  de  luy  avoir  fait  perdre  fon 
procès, en  tirant  la  principale  Piè¬ 
ce  de  Ion  fac.  Ne  voyez-vous 
pa$ ,  luy  répond-il  pourlaconfo- 
ler  ,  que  je  n  ay  fait  cela  que 
pour  fonder  un  moyen  de  Reque¬ 
fte  Civile*  Je  neveux  pointtafter 
de  Requefte  Civile ,  dit  l'autre 
tout  en  colere  :  F  y  ,  répliqué  Ar- 
lequin,c'eft  que  vous  n’avez  point 
de  gouft,  la  Requefte  Civile  ,  eft 
la  Roc-en-bole  du  Procès. 

Dans  la  même  Scene  ,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  la  Partie  veut  s*ac- 
commoder  5  Ce  ne  fera  pas  de 
mon  avis  ,  luy  dit  Arlequin  ,  à 
mon  âge  que  jedonnafle  les  mains 
à  un  accommodement  ,  on  me 
chafiferoiti  delà  Communauté, ce 
feroic  tout  ce  que  pourroit  faire 
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un  de  nos  anciens  â  l’agonie  ,  6c 
encore  y  pcnferoit-il  à  deux  fois. 

Dans  la  Comédie  de  la  Matro¬ 
ne  d’Ephefe,  la  Matrone  don¬ 
nant  à  pendre  le  corps  de  fon  ma¬ 
ri  ,  au  lieu  du  pendu  que  gardoic 
fon  Amant.  Au  moins  ,luy  dit* 
elle,  attache-le  bien,  car  fi  on 
le  déroboit ,  je  n’a  y  plus  de  mari 
à  donner  à  pendre.  Tout  le  mon¬ 
de  fçaic  cette  Comédie  ,  6c  une 
explication  feroitennuyeufe. 

Dans  une  autreÇomédie  ,  Ar¬ 
lequin  cil  indifpofé,  &  on  lu  y 
ordonne  le  bain,  eoliiite  le  Mé¬ 
decin  luy  demande  comme  il  la 
trouvé  >  un  peu  humide, répond- 
il. 

Une  fois  il  le  veut  battre  con¬ 
tre  Mezzetin,quieft  fon  rival  au¬ 
près  de  Colombine*  comme  d’un 
cofté  il  connoit  fa  lâcheté,  fie 
que  de  l’autre  il  eft  animé  par 
Ion  amour ,  il  raifonne  tout  foui  , 
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&  tâche  pat*  fes  réflexions  de  fe 
donner  du  courage.  Enfin  il  fe 
reflou  vient  qu'il  eft  brave,  &  ce¬ 
la  ,  dit  il ,  parce  qu’il  boit  de  1  eau 
de  vie  tous  les  jours. 

Une  autrefois  il  blâme  tous 
ceux  qui  cachent  leur  conduite. 
Il  dit  qu’ils  n  ont  point  d’hon¬ 
neur  j  là  defllis  on  fait  paroiftre 
le  Soleil  au  fond  du  Théâtre. 
Aufli  toft  Arlequin  fait  femblant 
d  eftre  prefle  de  quelque  befbin 
naturel,  &  détachant  fon  haut- 
de-chaufle ,  il  fe  met  en  eftat. 
Mezzetm  vient  &  le  trouvant  en 
cette  pofturejFy  ,1e  vilain,  lu  y 
dit-il:  Pourquoy  fy  ,  luy  répond 
Arlequin  5  Tu  es  unfcelerat  toy* 
mais  moy  je  fuis  homme  d'hon¬ 
neur, &  je  veux  que  le  grand  jour 
cclairç  toutes  mes  actions. 

Dans  une  autre  Comédie  Ifa* 
belle  vient  pour  voir  leDocfeur, 
&C  ne  le  trouvant  pas  elle  le  veut 
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attendre.  Arlequin  qui  efl:  le  va- 
let  de  la  maifon  ,  luy  donne  un 
fauteuil  5  après  quoy  il  va  quérir 
plufieurs  inftrumens  de  Chirur¬ 
gie.  Ifabelle  furprife  de  cet  appa¬ 
reil  j  luy  demande  ce  qu’il  veut 
faire.  Rien, Madame  ,  répond  ih 
vous  trépaner  feulement ,  pour 
vous  defennuyer  en  attendant 
que  le  Docteur  vienne,  &  comme 
en  s  en  allant  elle  le  traite  de  fous 
Vous  en  avez  befoin,luy  crie  fil, 
fervez-vous  de  loccafion  ,  vous 
ne  la  trouverez  pas  toujours  ü 
commode. 

Il  y  aune  Scene  où  il  fe  cache 
la  nuit  dans  une  Lanterne  pour 
aller  voir  Colombine.  Le  Guet 
lapperçoic  &  luy  demande  ce 
qu’il  fait  là  dedans  3  Je  me  pro¬ 
mène, répond  Arlequin,  Le  Guet 
le  vent  faire  defeendre  5  après 
avoir  réfifté,  il  obéît ,  &  en  de£ 
Cendant  il  chante  d'abord  ces 
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vers  d’un  Opéra , 

Venez  ,  venez  ,  accourez  tous  , 

Cybele  va  defcendie. 

Et  puis  ceux-ci  , 

Dcfccndez  meredes  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Un  jour  en  parlant  de  cette 
Scene  avec  luy  5  Elle  me  fait  fou- 
venir  ,  dit-il  ,  de  deux  Amans  » 
quinefe  mordent  ny  ne  segrati- 
gnent  point,  La  Maiftrefle  eft  jeu¬ 
ne  &  jolie, Scelle  a  un  pere  &  une 
mere  qui  veillent  fur  fa  condui¬ 
te  ,  au  moins  pendant  le  jour,caj 
pour  la  nuit  c’eft  autre  chofe , 
c'eft  elle  qui  y  veille  a  fon  tour. 
L'Amant  la  va  voir  régulièrement 
deux  ou  trois  fois  la  lemainejune 
femme  de  chambre  >  qu’on  paye 
bien,  prend  les  heures  commo. 
des,  &  facilite  les  entrées.  Une 
nuit  ces  deux  Amans  cauferenc 
un  peu  plus  long-temps  qu’à 
l’ordinaire,  le  jour  les  furprit  en 

couver- 
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converfation.La  mere,je  ne  fçay 
pourqtioy , savifa  de  pafler  dans 
la  chambre  de  fa  fille  y  elle  fit 
quelque  bruit,  la  fille  l’entendit, 
&eftant  ail-armée ,  elle  fit  vide 
monter  l'Amant  dans  un  petit 
Efcalier  dérobé  fa  obfcur ,  ou 
fa  chambre  a  une  ifilie.  Après 
que  la  mere  eut  dit  plufieurs 
riens  â  fa  fille  ,  qui  feignoit 
ftre  relevée  deux  ou  trois  fois 
pendant  la  nuit  pour  un  oppref- 
fion  d’eftomac,(  qui  pouvoir  bien 
en  effet  en  eftre  la  véritable  eau- 
fe5}elle  s’en  alla  pour  lalailfer 
dormir.  Sur  les  neuf  heures  du 
matin  le  pere  eftant  forti ,  fa  la 
meras’amufantdans  fon  cabinet, 
la  fille  ouvrit  la  porte  de  fa  cham¬ 
bre  qui  don  noit  fur  l’Efcaüer  dé¬ 
robé  ,  fa  chanta  ces  deux  vers  que 
jevousaydit. 


Defcendez  mere  des  À  motifs» 
Venez  nous  donner  de  beaux  ;o»r^ 

v 
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Ce  fut  dans  la  fuite  leur  moc  du 
guet.  Au  moindre  hruit  F  Amant 
efcaladoit  la  petite  montée  ,  Sc 
quand  le  péril  éftoit  patïé  ,  les 
deux  vers  chantez  l’a verîifloienc 
qu’il  pouvoit  for  tir  fansrienerain- 
dre.  Que  ne  changcoient-ils,  lu  y 
dis- je,  les  deux  derniers  mots  du 
fécond  vers,  pour  mettre  d*  ktlles 
iruîts.  A  la  vérité  la  rime  ny  fe¬ 
rait  pas,  mais  il  y  aurait  de -la  rai - 
fon.  Vous  faites  le  plaifanc  ,  re¬ 
prit  Arlequin,  pour  moy  je  n’en 
ïçay  pas  davantage. 

Cette  hiftoire  me  fit  fouvenir 
d’une  Dame  a  (Fe  z  naturelle ,  qui 
afFeéioitunraïinement  extraordi¬ 
naire  de  moîefifè.  La  nuit  dans 
fon  lit ,  pour  dormir ,  elle  fe  fai- 
foit  frotter  doucement  avec  un 
'linge  fin  ,  trois  nu  quatre  heures 
par  fes femmes, mais  quand  elle 
Ja  paiToic  en  compagnie,  elledor- 
moit  jufqua  deux  heures  après 
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xnidi  ,  &  cela  ,  difoit  elle  ,  pour 
tepofer  fes  traits. 

Un  jour  eftant  à  la  Comédie  , 
je  visun  jeune  homme  çfenvdron 
dix-huit:  ansjjoli  &  très-jh>km  fait 
dans  fa  taille  ,  à  qui  on  donnoiç 
dans  le  monde  le  ^iom  de  petit 
homme  i  iJ  danfoit  &  chantoit  ad^ 
mirablemenc  bien  ,11  avoir  même 
quelque  vivacité  dVfprit  ,  mais 
mal  foûtenuë,&  mplflée  de  quan¬ 
tité  de  puérilité.Comme  un  jour 
on  voulut  le  définir  dans  une 
compagnie  où  Ion  parloir  de  luyi 
une  petfonne  qui  n'en  avpit  en¬ 
core  rien  dit  ,  eftant  interrogée 
pour  fçavoir  fon  fendaient  :  Stpte 
voulez  -  vous  c/ue  je  voue  dtfe  réi- 
pondit-elle,/>mf  homme  chantez , 
peut  homme  danfez ,  petit  homme 
jillez-vong  en . 

La  même  perfonne  entendit 
parler  de  la  mort  d’un  homme, 
qui  pendant  fa  vie  avoit  efté  un 
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grand  Brailleur. Comme  chacun 
parloir  avec  furprife  de  cette 
mort  5  cette  perfonne  fe  trouvant 
eftourdie  de  tous  les  difcours 
qu’on  en  faifoit:  ^dprés  tout,  dit- 
cll e,que/i-ce  que  U  mort  de  .. .  .ce 
rieft  qu’un  ftttt  moins  de  bruit  dans 
le  quartier. 

Un  jour  un  jeuneiiommesami 
d* Arlequin  ,  le  vint  voir  dans  Ta 
Loge  après  la  Comédie*  ceftoit 
au  mois  d’ Avril,  Ce  jeune  hom¬ 
me  eftoit  devenu  éperdu  ëment 
amoureux  d'une  fille  defprit,  qui 
ne  manquoit  pas  de  bonne  vol  on- 
té  , mais  qui  n’ofoit  s'embarquer 
depeur  de  naufrage.  Cette  an¬ 
née  eftoit  tardive  ,  il  n*y  avoir 
prefque  point  encore  de  verdu-, 
re  ,  &;  le  Printemps  ,  faifon  des 
amours  ,  n^eftoit  pas  beaucoup 
avancé.  Le  jeune  homme  attri- 
buoit  la  froideur  de  fa  Maiftrefïe 
a  la  lenteur  du  Printemps.  Pour* 
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quoy  faut- il  ,  difoit  il  ,  que  mon 
amour  foit  venu  avant  les  premiè¬ 
res  feüilles.  Ceft,  luy  répondit 
Arlequin ,  que  l'amour  ne  s’a  mu* 
fe  pas  fi  long  temps  que  la  natu¬ 
re.  Enfin  le  Printemps  vint  ,  & 
rendit  la  fille  fenfible.  Comme 
elle  voyoit  tous  les  jours  ce  jeu¬ 
ne  Amant ,  &  qu’il  eftoit  dange¬ 
reux  ,  elle  commença  à  faire  des 
réflexions, &  de  ces  fortes  de  ré¬ 
flexions  qu’on  ne  fait  pas  impu¬ 
nément.  Un  matin  à  la  campagne 
fe  promenant  feule  dans  un  Jar¬ 
din  où  elle  entendoit  chanter  des 
Oy féaux  ^  elle  fit  ces  vers  > 

Je  vous  eatends  oyfeaux  ,  vous  parlez  de  ma 
peine, 

Vous  vous  plaîgncZjtoueliez  de  mes  langueurs* 
L*cau  même  de  cette  Fontaine , 

Connoiit  le  fujet  de  mes  pleurs. 

Tout  ici  voit  que  je  foûpire, 

Cependant,  je  me  tais  >  ha  /  quelle  dure  Loy 
Me  caufe  un  fi  cruel  martyre. 

Pourquoy  cacher  mon  amotïr  &  ma  foy 
A  toy  feul ,  cher  Tiriis ,  &  n’orer  te  le  dixe  £ 
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Quand  cc  jeune  homme  fut  for- 
ti  de  la  Loge  ,  nous  vifroes  def- 
cendre  par  le  Théâtre  plusieurs 
femmes,  Arlequin  apperceut  en- 
tfautres  une  jeune  mariée  ,  gui 
avoit  eu  nn  Amant  bien  tendre¬ 
ment  cheri.Remarq.uez  cette  jeu¬ 
ne  perfonne*  me  dit  iJ ,  le  fort  a 
eAé  bizarre  fur  elle  JJ  lu  y  adon¬ 
né  pour  mari  celuy  de  tous  fes 
Amans  qu’elle  aimait  le  moins. 
Elle  en  avoit  un  q  ui  l  u  y  tenoit 
terriblemét  au  cœur  :mais  qui  par 
fes  legeretez  &  par  fes  intrigues 
continuelles  ,lu  y  donnoit  d’étran¬ 
ges  jaloufies.  Enfin  après  avoir 
long-temps  pleuré ,elle  s’en  défit, 
&  parvint  à  ne  l’aimer  pIus.L’A- 
mant  fe  fiant  au  pouvoir  qu’il 
avoit  fur  fon  cœur  ,  croyoit  tou¬ 
jours  la  faire  revenir  ,  mais  il  fut 
bien  furpris  apprenant  qu’on  fal¬ 
loir  marier.il  trouva  moyen  de  la 
voir  en  particulier  pop*  feplain- 
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dre  Je  brûlois  pour  vous  lu  y  dit-il, 
&  qui  auroit  jamais  cru  que  nos 
feux  ne  detrflent  pas  durer  éter¬ 
nellement  ?  Vos  Ugeretez, ,  luy  ré¬ 
pondit-elle  froidement  *ont  trou¬ 
vé  Le  moyen  de  les  éteindre  dans  mes 
larmes . 

Un  jour  nous  trouvant  Arle¬ 
quin  &  moy  avec  deux  hon^mes 
de  condition  5  ôc  d’un  mérite 
médiocre,  je  remarquay  en  eux 
mie  affe&ation  extrême  à  le  flat¬ 
ter  l’un  l’autre  ,  6c  même  aflfez 
groffierement.Quand  ils  nous  eu¬ 
rent  quittez, Hé  bien,  me  dit  Ar- 
Jequin3que  dites- vous  deces  Mef- 
fleurs  ?Ceftoientdeu» afnes  qui 
fe  grattoient,  luy  -répandis .je*  je 
ne  puis  comprendre  qu’ils  ayent 
pûfouffrirà  vilage  découvert  les 
louanges  qu’ils  fe  font  données  > 
Et  moy,  reprit  Arlequin ,  je  n  en 
fuis  point  étonné  ,  tout  le  monde 
veut  dire  flatté  :  Les pim  fages  mè- 
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mes  ne  ferment  jamais  la  porte  à  ta 
flatterie  ,  ils  ont  bien  de  la  petne  à 
la  luy  pouffer.  Cependant,  repris- 
je  ,  îï  s’eft  trouvé  des  Princes  qui 
n'ont  pas  aimé  les  louanges ,  té¬ 
moin  Jean  Second  Roy  de  Portu¬ 
gal.  Comme  un  de  Tes  Courtifans 
luy  demandoit  une  Charge  va¬ 
cante  :  le  la  garde  ^  répondit  il  > 
pour  un  homme  qui  ne  ma  jamais 
flatté \  Oojez-moy ,  répliqua  Arle¬ 
quin  ,  cette  réponje  n\fl  qu'un 
raflnemcnt  d'amour  propre  ,  ce  Prin¬ 
ce  aimoït  la  flatterie  ,  &  il  voit, 
toit  attirer  une  nouvelle  en  faifant 
femblant  de  la  refufer .  Balzac  » 
ajoûtaVil  ,  parte  d'un  Cardinal 
qui  eftoit  bien  plus  fincere  que 
ce  Prince.  Un  Courcifan  le  flac- 
toit  fur  quelque  chofe  ,  le  Cardi¬ 
nal  lefentant  :  Tu  mi  adult *  luy 
dit  il  ,  ma  tu  mi piac’t . 

Le  lendemain  nous  allâmes 
voir  un  Italien  > homme  d’efprit, 

qui 
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eftoit  arrivé  depuis  environ  un 
mois  ,  il  eftoitfort  effrayé  de  la 
dépenfe  qu’on  fait  à  Paris,à  cha¬ 
que  pas  quon  faifoitpour  luy, 
on  luy  demandoic  une  petite  piè¬ 
ce  :  Cho  diavolo  ,  difbit-il ,  fempre 
pezzeta.  Pezzetalà,  pezzeta  quà* 
Tezzetta  per  tutto .  ODio.  Befogna 
tn  queflo  paefe  haver  ire  angeli 
uno  per  guardar  l'anima ,  e  duot  per 
guardar  la  borsà. Cet  Italien  eftoit 
venu  par  le  détroit.  Il  nous  dit 
plufieurs  chofes  curieufes  qu’il 
avoit  apprifes  dans  Ton  voyage  de 
quelques  Marchand  qui  avoient 
négocié  au  Caire  pendant  un 
grand  nombre  d’années.  Il  nous 
apprit  furie  nom  de  Caire  qu’on 
luy  donne  aujourd’huy,  que  cette 
Ville  tomba  fous  le  nom  de  Mc- 
ceré  en  la  puiffance  dun  Roy  ap- 
pellé  Mohes  5  que  ce  Roy  avoir  un 
Efclace  qu’il  fit  Gouverneur  de 
’  Damas  5  que  cet  Efclave  pour 
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tenir  le  peuple  de  fon  Gouverne-* , 
ment  dans  la/oumifljpn  ,fjt*ba-, 
tit  tout  auprès  iineForterefie  fous)  I 
Je  nom  de  Kayreb  ,  qui  eftoit  c e«*> 
Juy  delà  Reine ,  àlâqueJldiivou-, 
Joit  plaire  >  Que  dans;  la  fuite  otb 
bâtit  des  maifons  en  fi  grand  nom¬ 
bre  ,  qu  enfin  elles  allèrent  jufr; 
qu'à  Meceté  fous  le  nom  àcKayreh  \ 
&  que  c'eft  delà  que  le  nom  de* 
Çaire  eft  venu  ,  &  s'eft  répandu? 
parmi  tous  les  peuples  de  f£u-. 


rope. 

Après  que  nouseufmes  quitté; 
cet  Italien ,  le  jour  qui  eftoit> 
beau  nous  donna  envie  de  nousi 
aller  promener  ,  il  me  raconta  à: 
fon  ordinaire  des aventuresaffez  3 
plaifantes  qui  luy  eftoient  arri-. 
vées ,  à  luy  ou  à  des  perfonnes  de 
Jaconnoi fiance  ïl  m’en  dit  unei 
qu  il  nf avoir  déjà  racontée  ,  Sc 
dont  je  ne  me  fouvenois  plus,. 
Elle  m’arriva ,  reprit-il  >  à  Vieux: 
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Maifons  àfix  lieuësde  Meaux. En 
re  venant  de  Troye  je  paffay  dani 
ce  Bourg >j’y  arrivay  juftement  la 
veille  delà  Fefte.  Il  y  avoic  une 
Foire  le  lendemain  ,  &  tous  les 
Cabarets  e  fiaient  pleins.  Jeftois 
fort  empefché  ,  &c  fans  un  hom-i 
me  qui  me  reconnut  ,  j’aurois 
efté  obligé  défaire  encore  trois 
lieues  pour  trouver  gifte,  Cet 
homme  me  mena  chez  un  Habi-* 
tant  qui  eftoit  fon  compere  ,  il  le 
pria  de  me  donner  à  coucher. 
L’Habitant  me  mit  dans  une  peti* 
te  chambre  de  réferve.Comme  jé 
dormoisil  revint  dans  la  chambre? 
avec  un  de  fes  amis ,  qui  eftoit  un» 
Fermier  des  environs,acçoûtumé 
à  le  venir  voir  tous  les  ans  à  pareil 
jour,  II  me  demanda  pardon  de 
m’incommoder  ,  mais  il  me  pria 
de  vouloir  que  fon  ami  coucha 
avec  moy.  Ne  pouvant  refufer  la 
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propolîtion ,  je  penfay  auffi-tofl  à 
faire  une  piece  à  ce  Fermier  pour 
medébarrafler  de  luy.Eflantdans 
Je  lie  il  me  parla  de  plufieurs 
Hhofes  du  païs  5  après  quoy  la  cu- 
riofité  le  prit  de  fçavoir  qui  je- 
tois  ,  d  où  je  venois  ,  &  quelle 
affaire  m'avoit  amené  dans  ce 
Bourg.  Je  pris  foccafion  de  pla¬ 
cer  ma  plaifanterie  ,  &  faifant 
femblant  d'avoir  de  la  peine  a 
répondre.  Je  fuis  le  Bourreau , 
luy  dis*;e  :  Vous  eftes  le  Bour¬ 
reau  ,  reprie- il  tout  effrayé  ?  A 
voflre  fervice  repliquay-je  :  Je 
pendis  hier  à  Meaux  un  voleur 
qui  avoit  volé  dans  ce  païs- ci, 
&  j’en  apporte  dans  monfac  la 
telle  ,  que  je  planteray  demaia 
dans  le  marché.  Le  Fermier  fau¬ 
ta  du  lit  avec  précipitation  ,  ne 
prenant  que  la  moitié  de  fes 
habits  pour  fuïr  plus  ville.  L'hô¬ 
te,  qui  efloit  endormi  ,  s'éveilla 
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au  bruit  que  cet  homme  faifoit  à 
la  porte  de  fa  chambre.  A  peine 
fut- il  entré  qu’il  le  querella  de 
l’avoir  fait  coucher  avec  le  Bour¬ 
reau  j  Que  parlez-  vous  de  Bour¬ 
reau  ,  luy  dit-il  ?  Je  dis ,  répondit 
l’autre,  que  cet  homme  qui  eft  là 
hautell  le  Bourreau  -,  Vous  vous 
mocquez, reprit  l’Hofte  ?  Oh  oui} 
Je  me  mocque,  répondit^  le  Fer¬ 
mier  ,  allez  voir  s’il  n’apporte  pas 
dans  fon  fac  la  tefte  d'un  pendu 
pour  planter  demain  dans  le  mar¬ 
ché.  L’Hofte  qui  avoitde  l'efprit 
crut  auflî-toft  que  jàvois  fait  peur 
a  fon  ami, qui  m’incommodoit,  il 
monta  dans  la  chambre  ,  &  me 
trouva  que  je  riois  encore.  Après 
nous  eftre  mocqué  tous  deux  de 
fa  (implicite  ,je  luy  dis  de  le  raf- 
feurer  &  de  le  faire  revenir.  Il  ne 
voulut  jamais  5  on  fut  obligé  de 
luy  porter  le  refte  de  fes  habits , 
&  il  alla  coucher  dans  l'Efcuriè. 
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Le  lendemain  comme  je  voulus 
le  defabufer ,  je  ne  pus  jamais  lé 
joindre,  &  il  fortit  de  la  maifon 
fans  ofer  me  regarder. 

Nous  vifmes  pafler  à  la  prome¬ 
nade  Monfieur  de . .  avec  un 

équipage  magnifique.  Connoif- 
fez- vous  bien  cet  homme  la,  me 
demanda  Arlequin  ?  Oüy  ,  oiiy  ,je 
■le  connoisbien  ,  luy  répondis  je, 
c’eft  l’homme  du  monde  qui  fçak 
iiikux  fa  généalogie,  &  qui  dre 
le  plus  vanité  de  fa  naiflance  :  U 
faut  avoir  bien  peu  de  vertu  ,  reprit 
Arlequin,  quand  on  ne  peut  fe  fai*, 
re  eftimer  que  par  celle  de  fis  au- 
cejires . 

Monfieur  le  M.  D. G.  rieftoic 
pas  de  ce  cara&ere  ,  il  ne  parloir 
jamais  de  l’ancienneté  de  fa  Mai- 
fon  ,  ny  du  grand  rang  que  fes 
Prédccefleurs  avoient  eus  dans 
le  Royaume.il  avoit  dans  iefpric 
4c  la  vivacité  Sc  de  la  délicatelTe* 
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il  eftoit  un  peu  railleur  ,  &  ne 
perdoirpas  l’oecafion  de  placer 
un  bon  mot.  Uù  jour  il  venoic 
d’une  compagnie  où  il  avoit  oüy 
difputer  avec  opiniaftreté  deux 
phyficiens.  En  entrant  dans  la 
chambre  du  Roy  ,  on  lu  y  deman¬ 
da  lequel  de  tous  les  animaux  r ef- 
fembioit  le  moins  à  l’hommèjCVj# 
un  Vhylofophe ,  répond-il. 

Vous  fçavez ,  reprit  A  rlequin, 
la  tendreflè  qu'il  avoit  pour  fa 
Famille,  &  fur  coutpourfon  fils, 
qui  eftoit  exilé.  Après  un  exil  de 
plufieurs  années, il  obtint  du  Roy 
la  permiffion  le  faire  revenir* 
Entre  les  remercimens  qu’il  fie 
à  fa  Majefté  :  Sire  ,  luy  dit  il,  il  y 
a  long-temps  que  je  fuis  le  garde fou 
de  mes  enfans.  Quelques-uns  font 
morts,  &  ceux  qui  vivent  foutien- 
nent  bien  par  leur  mérite  la  gran¬ 
deur  de  leur  naiffance. 

Ne  connoilfez- vous  point ,  iuÿ 
X  iiii 
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dis  je  ,  Mademoifelle  ....  IsTeft- 
ce  pas  celle-là  ,  me  demanda  Ar¬ 
lequin  ,  qui  eftoit  fort  attachée  à 
Madame  ....  Juftement ,  repris- 
je  j  Ecoutez  moy  ,  repliqua-t’il , 
Elle  aimoit  un  jeune  homme  pas 
trçp  beau, mais  fait  à  peindre,  2c 
qui  avoit  fefprit  fort  badin.  Ce 
jeune  homme  i  aimoit  :  mais  à 
fon  gré  il  n’alloit  pas  aflez  ville  , 
ne  samufoit  qu’à  luy  écrire 
des  tendrefles  en  Vers  2c  en  Pro¬ 
ie.  Un  jour  fatiguée  de  ces  for¬ 
ces  de  galanteries,  elle  luy  fit  cet¬ 
te  réponfe  fous  le  nom  d’un  gar¬ 
çon.  # 

ïe  fçay  fort  mal  faire  des  Vers , 

]e  n’écris  gueres  mieux  en  Proie  : 

Mais  s’iifaut  avec  vous  courir  tout  l'Univers, 
Boire  ,  rire  ,  danfer,  faire  quelqu’autre  cKofe  , 
Comptez  que  je  fuis  de  bon  coeur , 

Voilre  obéï dant  ferviteur. 

Le  premier  jour  de  Tannée  , 
Ja  même  perfonne  envoya  des 
Eftreinçs  à  cet  Amant  j  C  eftoic 
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un  Amour  dans  une  Chaire  qui 
prêchoic  d’un  air  agréable,  &  au 
devant  elle  avoit  écrit  ces  Vers , 

Ecoutez  mon  Prédicateur , 

Il  n’a  rien  de  fcvere  à  vous  dire  , 

Ne  craignez  point ,  il  ne  cherche  qu’à  rire , 

Et  n’eft  pas  de  mauvaife  humeur. 

H  dit  la  vérité  fans  chagriner  perfonne» 

Au  foiblc  des  humains  il  fçait  s’accommoder, 
Et  parfaitement  accorder 
La  morale  du  ciel  ,  aux  confeils  qu’il  nous 
donne. 

Je  ne  croyois  pas  ,  luy  dis-je, 
que  vous  connuffiez,  fi  bien  cette 
fille.  Autrefois ,  reprit- il  ,  nous 
e liions  toujours enfemble.Elleeft 
préfentement  en  PoIogne.Un  jour 
qifelle  minftruifoit  de  fHil loire 
du  monde , voici  un  jconte  qu'el¬ 
le  me  fit.  C'ell  de  la  V  .  .  ..  .qui 
avoit  près  de  foixante  ans,  6c  qui 
regimbent  encore  ,  celloit  du 
temps  de  la  vieille  Cour.  Vous 
fçavez  qu'alors  les  Pages  elloient 
à  la  mode ,  elle  en  avoit  un  de 
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dix  huit  ans  ,  beau  à  l’excez,  & 
niais  plus  qu'il  n’efloit  beau.  Sa 
Maiftrefle  vouloir  quelque  ehofe 
de  luy  ,  mais  c'eftoit  parler  à  un 
fourd.  Elle  le  faifoitcoucher  dans 
fa  chambre  de  peur  des  Efprics ,- 
mais  il  n  entendoit  rien  de  tout 
ce  qifon  luy  vouloir  dire.  Enfin 
il  fallu  luy  parler,  &  bien  articu¬ 
ler  les  paroles  pour  forcer  fa  (im¬ 
plicite, s'il  eftoit  poffible ,  Sc  pour 
l’empêcher  à  l’avenir  de  pecher 
par  ignorance. Les  Suivantes  d’or¬ 
dinaire  prennent  ce  foin  là  ,  Se 
celle  de  la  Dame  eftoit  rompue 
dans  le  meftier.  Un  foir  fe  trou¬ 
vant  feule  avec  le  Pape  ,  elle  luy 
demanda  avec  un  air  d’affection, 
s’il  «avoit  affez  de  courage  pour 
une  belle  entreprife  ,  qui  affu- 
rément  feroit  fa  fortune.  Le 
Page  riant  niaifement  dit  que 
oüi  :  Hé  bien  ,  reprit  la  Suivan¬ 
te  ,  couchez-vous  tout  à  fheu- 
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je  en  travers  au  fond  du  Jit  de 
Madame.  Cette  proportion  le 
penfa  tuer  de  frayeur.  Cependant 
elle  remit  fi  bien  fon  e/prit ,  & 
lu  y  donna  tant  de  courage  ,  qu’il 
fit  ce  qu'elle  fouhaittoit.  La  Da¬ 
me  faifant  femblant  de  ne  rien 
■fçavoir,  fe  coucha  quelque  temps 
après, &,  ayant  fait  fortir  tous  fes 
gens ,  excepté  la  Suivante  ,  elle 
luy  dit  qu'elle  fem oit  quelque 
cliofe  au  fond  du  lit.  Le  Page 
fuoit  à  grolles  goûtes  5  &  enfin 
après  avoir  fait  allez  de  bruit 
pour  vouloir  s’éclaircir  de  l’a¬ 
venture  ,  elle  fit  tirer  le  Page 
qui  eftoic  plus  mort  que  vi£> 
Comme  il  pleur  oit,  &  qu’il  vou¬ 
loir  fortir  du  lit:  Voyez,dit  elle, 
quieft-ce  qui  luy  parle  de  cela  t 
Allez  vous  eftes  un  fripon  ,  vous 
y  demeurerez  par  punition,  mais 
demain  je  vous  demanderay  pour- 
quoy  vous  vous  y  eftes  mis.  Ce 
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pauvre  enfant  pleuroit  toujours, 
&  elle  luy  efTuyoit  fes  larmesjce- 
pendant  on  fceut  le  lendemain 
quelle  avoic  efté  mal  payée  de 
fà  peine.  Le  Page  difparut  peu 
detemps  après  ,  &  cette  difpa- 
rition  fut  en  quelque  façon  la 
caulè  que  l’aventure  fut  décou¬ 
verte. 

Un  jour  Arlequin  receut  la  vi* 
/îte  d  un  homme  qu’il  avoir  obli¬ 
gé  en  plufieurs  occafions  ,  &  de 
qui  il  n’avoit  receu  que  de  lin- 
gratitude.  Je  fusfurprisde  le  voir 
chez  luy  ,  quand  il  fut  forti  , 
je  lu  y  dis  que  cet  homme  oftoit 
l’envie  de  faire  plaifîr  à  per- 
fonne.  Arlequin  me  regardant  : 
Ne  fçavcz-vous  pas  5  me  dit  il  , 
qutl  faut  perdre  plufieurs  bien- faits 
pour  en  bien  placer  un.  Je  loüay  fon 
fentiment  :  Mais  enfin,adjoûtay- 
je  ,  quelque  defir  qu’on  ait  d’obli¬ 
ger  les  gens  de  mérite ,  on  a  peur 
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de  Ce  tromper. Soyez  honnefte  par 
rapport  à  vous  feul ,  reprit* il ,  8c 
jamais  par  rapport  aux  autres  5  la 
veuë  de  la  reconnoiflance  gafte 
Je  bien-fait,&ilmefouviencd Sa¬ 
voir  lu  que  c’eft  quelque  chofe 
de  faire  plaifir  à  un  homme,  êt 
doublier  qu’on  l'a  fait  ,  mais 
qu’on  fait  une  grâce  dune  ma¬ 
niéré  beaucoup  plus  noble, quand 
on  commence  par  l’oublier  avant 
que  de  l’avoir  faite. 

J’ay  eu  avec  Arlequin  des  con- 
verfàtions  remplies  de  pareilles 
maximes ,  qui  ne  m  eftoient  pas 
inutiles.Unefois  parlant  Ctnna, 
Tragédie  de  Monfieur  de  Cor¬ 
neille, nous  nous  arreft âmes  quel¬ 
ques  momens  fur  le  vers, ou  Cin- 
na  dit  que  pour  toucher  le  cœur 
d’Emilie, il  luy  avoit  propofé  de 
vanger  fur  la  vie  d’Augufte  la 
mort  de  fon  pere.  Je  fuis  fâché  , 
me  die  Arlequin  ,  qu’Emilie  ait 
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efté  fenfible  à  cette  cruelle  pro* 
pofition .  La  vengeance  d’Emilie, 
luy  dis  je,n’eftoit  pas  fort  injufte: 
Jj?  oublions  jamats  ,  reprit. il  ,  une 
grâce  quon  nous  aura  faite  f  mais 
ayons  honte  de  nota  rejfouvenir  d’u¬ 
ne  injure . 

Trouvant  dans  une  compagnie  : 
4.111e  homme  très-riche, mais  avare 
jùfqu’à  fe  refufèr  les  chofès  les  r 
plus  nécefldires  à  la  vie.  Arlequin) 
me  dit  que  quand  onne  luylaifle-^ 
roit  que  la  centième  partiede  fon 
bien, il  en  auroit  toujours  de  refte* 
Et  comme  une  perfonne  nous  ra¬ 
conta  toutes  les  raiferes  qu’il 
fouffroitau  milieu  de  fes grandes 
riebefles  :  Tour  fehien  vanner  d'un 
tel  homme  ,  reprit  Arlequin  ,  que  ' 
peut-on  luy  fouhuttter  de  plut  cruel 
gu  une  longue  vie  ? 

Une  fois  un  artiion  &  fa  fem¬ 
me  ,  qu’ Arlequin  protegeoit  par t 
charité  ,  le  vinrent  voir  poux  foi 
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plaindre  lun  de  laucre*  Chacun 
die  Tes  griefs  t  le  mari  accufoit  fa 
femme  de  s'enyvrer  cous  les  jours 
la  femme  reprochoit  au  mari  qu’il 
ne  bougeoir  du  Cabaret:  Putfqvq 
vous  avez,  C humeur  fi  femblMe,  t 
leur  dit- il  ,  pourquoj  ne  pouvez- 
vous  tous  deux  vous  accorder  ï 

Quelque  temps  après  on  ;  luy 
parla  d’un  homme  qui  faifoic  tou¬ 
jours  de  beaux  difeours  de  fer¬ 
meté  dame  ,  &  qui  cependant 
s'eftoit  démenti  en  un  petit  mal? 
heur  qui  luy  eftoit  arrivé:  la  plu¬ 
part  des  hommes ,  dit  Arlequin  ,  ne 
font  grands  ou  petits  que  juivant 
(eftat  de  leurs  affaires. 

Un  jour  dînant  avec  Moniteur,, 
Je  Médecin  s  Sc  parlant  de  mala^ 
die  &  de  mort  s  Moniteur. . . ,  luy 
dit  qu’ii  tf  avoir  jamais  manqué 
d’avertir  le  malade  quand  il  1  ar 
voit  cru  en  danger.  Une  perfonr 
ne  de  la  compagnie  trouva  cet 
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avertilfement  fore  defagréable  : 


Il  y  a  plus  de  mal ,  reprit  Arle¬ 
quin  ,  à  craindre  la  mort  ,  qu'à  la 
fouffrir.  Comme  ce  difeours  n’é- 


çoit  pas  récréatif, la  même  perfon- 
ne  l’interrompit  par  ce  couplet  de 
Chanfon,  qui  vint  allez  a  propos. 


Pourquoy  prêcher  la  mort  aux  hommes  ? 
Ce  font  tous  difeours  fuperflus , 

Eiie  n*eft  point,  tant  que  nous  foromes  i 
Quand  elle  elt  ,  nous  nefommesplus. 


Celuy  qui  chantoit  avoit  la 
voix  charmante  6c  l’efpritgay,8c 
pardelîus  cela  une  petite  pointe 
de  vin  échauffoit  fa  vivacité.  Il 
chanta  mieux  5c  avec  plus  de  plai- 
lîr  qu’il  n’avoit  fait  de  fa  vie.  Ar¬ 
lequin  en  eftoit  ravi  ,  mais  il  fut 
tranfporté  quand  cet  homme  fe 
faifant  donner  un  Theorbe  qu’il 
avoit  apporté  ,  recommença  à 
chanter.  U  dit  plufieurs  paroles 
tendres  qu’il  avoit  faites  autrefois 
'ay-même,  entr  autres  cel- 


Retirez- 
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Retirez-vous  zephirs  ,  de  cette folirude , 

Où  je  cache  mes  feux. 

Ne  foyez  pas  témoins  de  mon  inquiétude, 
Abandonnez  un  malheureux. 

Vous  volez  dans  ces  Prez  ,  flattant  devoftre 
haleine 

Mille  charmantes  fleurs. 

Helas  !  je  n*en  vois  point  dans  cette  aimable 
plaine  , 

Que  je  ne  baigne  de  mes  pleurs. 

Après  qu’il  eut  chanté  long¬ 
temps  à  la  priere  cf  Arlequin,qui 
ne  pouvait  fe  lafler  de  1  entendre. 
Je  vous  demande  un  plaifir  ,  luy 
dit- il ,  qui  je  nvaflure  fera  très- 
agréable  à  la  compagnie  :  Arle¬ 
quin  lui  promit  tout  ce  qu’il  vou- 
droit  5  Je  vous  prie  ,  reprit  il ,  de 
.nous  dire  vôtre  plaidoyer  fur  l’e¬ 
xecution  du  Teftament  de  feu  le 
Diable,  Non  feulement  5  die  Ar¬ 
lequin,  le  Plaidoyer  »  mais  toute 
la  Comédie. 

Il  faut  vous  relfouvenîr  que  e’eft 
fous  la  figure  de  Mercure  que  je 
fuis  Exécuteur  du  TeftamêtfTu- 

Y 
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teur  des  enfans  mineurs  ,6c  que 
ceften  qualité  d’Avocat  que  je 
plaide  devant  Radamante.  Sou¬ 
venez-vous  aufti  que  Gripimini 
èft  Procureur  delà  veuve  du  Dia^ 
ble  ,  qui  contefte  le  Teftament 
dont  il  s’agit.  Cela  fuppofé,  voi¬ 
ci  comme  je  commence. 

MESSIEURS,  PEmphafe  8c 
TExorde  eftant  prefque  toujours 
les  ornemés  d’une  maiivaifeCau- 
fe  3  j  entre  à  corps  perdu  dans  la 
mienne  ,  6c  m’écrie  ,  dun  ton  pi¬ 
teux  6c  mélancolique  :  Le  Omble 
é(t  mort-, Eft-il  rien  de  pIusTurpre- 
nant  ?  Le  Diâble  a  fait  un  Tefta¬ 
ment,  eft-il  rien  de  plus  ordinai- 
re?Il  m’en  a  fait  l’Exeeuteur,  que 
pou voi t-il  faire  de  p  1  u s  ju d i ci e u x  * 
Sa  diablefle  de  femme  difpnte 
ce  Teftament  5  quelle  malice  t 
Gripimini  luy  prefte  fon  mini¬ 
ère  p  quelle  friponnerie  i  Deux 
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grands  Moyens  dans  cette  Catifc: 
La  méchanceté  d’une  femme, 8c 
]a  friponnerie  d’un  Procureur. 
Hefîterez-vous ,  Messieurs,  à 
prononcer  fur  ces  deux  Chefs  2 
Rien  de  plus  méchant  qu’une  fc-* 
me, l’experience nous  l’apprends 
Rien  de  plus  ruineux  Pro¬ 

cureur,  il  faudroit  n’avoir  jamais, 
plaidé  pour  en  difconvènir.  Gri^ 
pimini ,  MESsiEURs,Grifpimi^ 
ni ,  fon  nom  fait  fon  Portraits  Je 


parte  au  détail  de  màdaufc* 

Feu  le  Diable ,  d’affreufe  mé¬ 
moire  ,  voulant  mourir  en  bonne 
odeur,  &  laifler  à  fa  famille  des 
marques  de  fon  naturel  &  de  fa 
tendrefle  *  a  fait  un  Tertament 
vertu  de  re vertu  de  toutes  fes  for¬ 
mes.  A  l’égard  du  Teftateur  ,Ü 
eft  d*âge  compëtant,  Mai  Aire  de 
fes  biens  de  de  fès  volonté z,. 
Quant  au  Teftament ,  N*y  a- fit 
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pas  toutes  les  formalitez  nécelfai- 
res  pour  le  rendre  valable  &.  fo- 
lemnel  ?  Ignoroit-il  Je  droit  &  la 
chicane  ,  luyquil’a  rnife  dans  le 
luftre  où  nous  la  voyonsaujour- 
d’huy  ?  Apprehendoit-il  la  furpri- 
fe  des  Procureurs  &  des  Avo¬ 
cats  ,  i^p  qui  leur  fournit  tant  de 
moyens  pour  aflaffiner  la  Juftice 
du  fond  par  la  rigueur  de  la  for¬ 
me  ,  Sc  pour  fauver  quand  bon 
leur  fanhle  firrégularicé  de  la 
forme  par  le  mérite  du  fond?Pou«* 
voit-il  pécher  contre  les  Loix  Sc 
les  Coutumes,  lu  y  qui  les  fait  par 
tout  interpréter  à  fon  gré  ?  Se  dé*- 
fioit  il  de  fon  crédit, luy  qui  cor¬ 
rompt  fifouvent  lajuftice  parles 
Pollicitations &  par  fintereft? Ah» 
Mess  ieurs,  Plu  ton  n’eft  pas 
un  Dieu  manchot  dans  les  affai¬ 
res  5  C’eft  un  pere  équitable  , 
qui  veut  que  fes  enfans  faffent 
du  mal  à  tout  le  genre  humain , 
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fans  que  perfonoe  leur  en  puille 
faire.  Cefl  un  pere  prévenu  par 
la  mort, 6c  preffé  pari  amour  qu’il 
épanche  fur  eux  ,  en  expiant 
tous  les  crimes  dont  ils  doivent 
eftre  coupables. 

RADAMÜfJTE. 

Beau  naturel  ,  belle  tendrefle  ! 
Ce  Teftament  eft-il  en  forme  ? 

M  E  RC  UR  E. 

Je  le  foûtiens  bon,MEss  ieurs 
6c  dans  fa  matière,  6e  dans  fa  for¬ 
me.  Quant  à  la  matière,  C’eftun 
Taftament  écrit  fur  la  peau  du 
plus  malin  Diable* qui  ait  jamais 
efté  corroyéesC’eft  un  Teftament 
écrit  fur  la  peau  d’un  Diable  qui 
a  blanchi  dans  l’ordure  ,  6c  dans 
la  chicane  ;  Enfin  ,  Messieurs* 
le  diray-je  ?C*eft  un  Teftament 
écrit  fur  la  peau  dun  Greffier,  6c 
fi  le  menfonge  6c  la  calomnie  vou- 
loient  noircir  cette  vérité ,  ces 

Y  iij 
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*  quatre  griffes  démentiroient  la 
calomnie  6c  le  menfonge. 

LaLoy  3  o.au  feptiéme  du  Di- 
gefte  ,  Titre  fécond  ,  §.  5.  v.  4. 
femble  n  eftre  faite  que  pour  nô- 
treefpece  ,  Ex  ungue Uonem  ,  c’eft 
à  dire,  M  sieurs,  que  l'on 
connoift  le  lion  par  longle,  &  le 
Greffier  par  la  griffe*  Venons 
maintenant  à  la  Forme. 

Le  Teflament  dont  il  s  agit  eft 
entièrement  écrit  6c  paraphé  ne 
vafirtur  par  la  main  du  deffunt  y 
Première  formalité.  Il  eft  recon¬ 
nu  pardevant  deux  Notaires  au 
defir  de  la  Coûtumc  ;  Autre  for¬ 
malité.  Mais,  Messieurs,  ce 
qui  fait  la  validité  du  Teflament 
olographe,  que  je  vous  prie  très- 
humblement  de  remarquer,  c’effc 
que  le  deffunt  (  11e  perdez  pas  ce- 

*  Il  y  a  quatre  ortffes  de  fer  blanc  fur  les 
quatre  cnins  du  Parchemin  ou  eft  écrit  ce 
Tcftament,  &  Arlcquiales  montra  à  tans,  les- 
%cdateurs. 
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ci  je  vous  prie  )  c’eft  ,  dis*  je, que 
le  deffunt  fait  mention  exprefie 
de  riiifticution  d’heritier,  qui  eft 
formelle  dans  le  corps  du  Tefta- 
ment.  J’épuiferois  le  Code  &c  les 
Pandedes  ,  fi  je  rapportois  ici 
tous  les  textes  qui  parlent  des 
Teftamensjauffï  bien  faut- il  mé¬ 
nager  nos  Loix  ,qui  ne  font  que 
tropufées  depuis  le  temps  qu  el¬ 
les  nous  fervent  dans  de  pareilles 
affaires.. 

G  RI  PIM  I  NI. 

Mercure  11e  devoir  pas  avancer 

contre  la  vérité . 

MERCURE. 

Laiffez  ,  laiffez  ,  Gripimini ,, 
laiffez. 

G  R  IPI  M  INI. 

Je  vous  dis  que  vous  avez  tort.. 
MERCÜR  E. 

Laiffez  donc,  vous  dis- je. Voi¬ 
là  qui  eft  admirable  ,  un  Procu¬ 
reur  couper  la  parole  à  un  Avocat 
à  TAudiance  1 
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G  RI  PI  MI  N  I. 

Oh  ,  ne  prétendez  pas.... 

,  MERCURE. 

Je  prétends,puifque  Messieurs 
me  font  l'honneur  de  m’entendre, 
qu’un  Procureur  doit  fe  taire 
quand  je  parle  5  mais  encore  un 
coup,  voilà  qui  eft  admirable, un 
Pro  c  tireur  m’interrompre  ru  n  P ro- 
cureur  !  Quelqu’un  me  dira  peut- 
eftre  que  les  quatre  petits  Plu- 
tons  pour  qui  je  parle,  font  ifltis 
ex  damnai  a  conjunffione*  Ah  i  de 
grâce , Messieurs,  n’agitons 
point  cette  périlleufe  queÜion  5 
vivons, vous  moy, dans  la  bon¬ 
ne  foy  fur  ce  chapitre.  Combien 
les  Souverains  perdroient  ils  de 
Sujets ,  fi  tous  les  enfans  de  leurs 
Royaumes  n’eftoient  faits  quepar 
ceux  qui  ont  droit  d’en  faire  ? 
Combien  y  auroit  il  de  fuccef* 
fions  vacantes  ,  fi  des  amis  chari¬ 
tables  ne  portoient  des  heritiers 
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dans  les  familles  qui  en  on-c  be- 
fi>in?Mes  pupilles  font  venus, 
Jiantc m&trimoriio  5  Voilà,  M  e  s- 
sieurs  5  ce  quiétablit  leur  eftat 
&  le  voftre, voilà  ce  qui  aflure  le 
repos  public  ,&  voilà  ce  qui  m’a» 
charne  à  foû  tenir  le  Teftament 
en  queftion.  Quoy  pourfavorifer 
I  avarice  d'une  femme  ,vous  lajf- 
fèrez  errer  fur  toute  la  terre  ha¬ 
bitable  ces  petits  Plutons  com¬ 
me  de  pauvres  diables  !  Auriez- 
vous  la  confcience  de  les  voir 
fans  train  &  fans  équi  page  ,  euK 
qui  font  rouler  tout  le  monde  à 
Paris  ?  Non  fer  fim  ynon  patiœr.PmC- 
que  leur  pere  me  les  a  confiez > 
je  veux  qu'ils  entrent  avec  éclat 
dans  le  monde  ,  &  qu'ils  paroifi- 
fent  en  Diables  de  qualité. 

J’établiray  le  premier  auprès 
des -femmes  ,  &  je  le  rendra  y  fi 
complaifant  &  fi  perfuafif , quel- 
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Jcs  publieront  par  tout  qu'il  a  de 
refprit  comme  un  Diable.  Je  mec- 
tray  le  fécond  avec  des  Mar¬ 
chands  ,  des  U  furies,  &  des  ns 
d’affaires  ,  afin  qu'il  foit  un  Dia- 
blede  tous  meftiers.  Le  troifié-  , 
me  fuivra  le  Barreau  §c  ne  fré¬ 
quentera  que  des  Procureurs^ fin 
qu'il  (bit  quelque  jour  un  Diable 
en  procès.  Je  jetteray,  le  quatrié-  , 
me  dans  1  epée  *  ou  je  prétends  j 
qu’il  faffe  le  diable  a  quatre.  1 
Voilà,ME  ss  i  eu R.Si voilà  comme  \ 
un  Tuteur  honnefte  homme  doit 
veiller  à  1  éducation  &  à  i  établi  f-c 
lêment  de  fes  mineurs.  Je  con-  j 
dus  à  ce  qu’il  plaife  à  la  Coin  ,j 
débouter  (Jripimini  de iàdeman-  fi 
de»  &  le  condamner  à  une  vio. L 
lente  réparation  pour  certain;  j, 
mots  de  Fripon  ,  que  je  rétorque  . 
contre  luy  >  avec  ce  bel  axiome  j 
de  Pytfaagore  : .  |  j 

!» 
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Trocttl  h'txc ,  protulejlc  prophani^ 
parts  cum  par;  bus  , 

O di  profrhanum  vulgus  ) 

T>txi. 

Arlequin  prononça  cePlaidoycr 
fi  agréablement  qu’il  charma  tout 
le  monde  5  après  quoy  il  pria  la 
inême  perfonné  de  reprendre  Ton 
Theoibe  ,  &  de  chanter  encore 
quelque  air  5  Tantre  fefitun  plai- 
fir  de  le  fatisfaire  :  mais  au  para* 
vant, r  lüy  dit- il  >  etëti tçz  mo y  11  a 
moment, 

Une  fille  d’aflez  bonne  mai  foft 
d  une  vertu  fiere  &  orgüeilleufc, 
(8c  qui  fe  croyoit  infiniment  ak 
deûfus  des  foiblefles  humaines  r 
rencontraün  jour  par  hazard  dans 
unecompagnie  un  jeune  homme 
bien  fait  *  joli  ,6c  qui  avoir  l'ef- 
prit  du  üaondb  3  ils  le  virent  tous 
dbfix  fâfis  fe  pouvoir  fouffrir  Pua 
1  autre,  La  deuxième  veuë'* aug¬ 
menta  leur  antipathie  ,  jufqu  afe 


2  6  $  ARLIQIJmi  AT ML 
piquoter  6c  à  prendre  fur  tout  ce 
qu’on  difoit  desfentimens  oppo- 
fezi  6c  ce  qui  eft  plaifant,  iis  al— 
loienc  au  même  endroit  pour  fe 
tourner  tous  deux  en  ridicule. 
.Comme  ils  entendaient  raillerie, 
ils  réjoüiiToie^;la  ,-çpn^pagnie  , 
inais  ils  né  s  aimoicnc  poinr.A  h* 
fin  à  force  de  £e  voir  ils  le*r.ouve- 
rencde  fefprit,l  antipathie  dimi- 
»ua5  leftime  commençai  fe  faire 
fentir,i!s  ne.fe  plaifaqtoien^plus; 
au  contraire  ils  avoient.tp&jaur$ 
quelque  petit  fecret  à  fe  confier. 
On  fut  bien  furpri s "cje -ce  chan¬ 
gement  5  la  £)emoifeüe  y  faifànt 
réflexion.,  qn  pleurpkiftnle  de 
dépit  dans  fa. chambre;  ,  &  faifoit 
tout  fon  pqiïlble  pourrie  guérir 
d'unn-tal.,  q u 'ç f  n  y c  p  n  n  o i  flo i t  j 
pas  j 

Juy  rendoic h  bonite  rluÿ  , 

don  noient  m  piUiilr  .  parfait  i  ce--  1 
pendant:  çUe.Æ  juroic  wbjmis  i 
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elle  -  même  quelle  nren  rece- 
vi oit  plus  :  mais  Tes  proteftations 
étoient  comme  celles  de  tous  les* 
Amans.  Dans  le  temps  de  fa  fie- 
re  vertu  ,elle  alloit  en  une  mai- 
fon  de  campagne  ,  où  elle  pafloio 
les  plus  tranquilles  momens  defa 
vie.  Et  alors, qiroy  qu’elle  y-  allait 
au  (fi  fou  vent ,  el  le  n’y  trou  voit 
plus  le  même  plaifiv.  Cefut  dans 
ce  temps-  U  qif  elle  fitees  paroles 
que  je  chaiitetay  ,  avec  quelques 
autres  que  je  vous  dira  y  dans  la 
fuite. 

La  folrtticfe, 

N’a  plus  pourmoy  rien  de  charmant  , 
Cependant  mon  inquiétude, 
fait  que  je  cherche  inceÜamment 
La  folirude. 

Elle  n’avoit  pas  encore  dit  an 
jeu  ne  ho  me  le  progrès  qu’il  avoic 
fait  dans  fan  cœur  jinais  il  le 
voyoitaflezj  Scies  paroles  que  je 
viens  de  vous  dire  ,  qu’elle  lu  y 
chanta  plufîeœr  fois ,  achevèrent 

Z  iij 
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de  le  perfuader  5  auflï  il  fut  un 
peu  plus  hardi  auprès  d'elle  qu’il 
ne  lavoit  efté  julqifalors*  Ht  un 
fuir  fe  trouvant  tous  deux  lèuls  * 
après  s’eltre  dit  de  ces  fortes  de 
paroles  ,  qui  font  entendre  beau* 
coup  plus  de  chofes  qu’elles  n’ert 
lignifient  >  l’Amant  luy  bai  fa  la 
main  ,  la  Maiftrefle  changea  de 
couleur  j  &  l  autrc  labaifant  à  la 
bouche  ,  elle  tomba  évanouie  en¬ 
tre  fes  bras.  Cette  aventure  luy 
donnaoccafion  de  faire  ce  cou¬ 
plet  que  je  vais  chanter.  Alors 
prenant  fonTheorbc  .U  commen¬ 
ça  ainlî  , 

Entre  mes  bras , 

La  Nymphe  que  j’adoie, 

Soupiroit  tout  bas, 

Et  fe  pafmant  difoit ,  helas  ! 

Taut-  il  mourir  du  feu  qui  me  dévoré,. 

Honneur  trop  cruel  &  trop  févérc  , 

CefTc  de  parler  ,  je  ne  t’écoute  plus  , 

V amour  fermant  fa  bouche  là-deflus, 

Me  fit  figue  d’achever  le  myfterc. 

Cette  perfonne  chanta  jufàu  ait  , 
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foir ,  que  ta  compagnie  fut  obli¬ 
gée  de  fe  féparer.  Arlequin  m’a 
avoué  depuis  que  de.fa  vie  il  na- 
voit  eu  plus  deplaifir  qu’en  cette 
occalîo». 
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Extrait  du  Trivilege  du  Roy . 

PA  R  Privilège  du  Roy  donné  à  Paris  le  S. 

Janvier  1494,  Signé  par  le  Roy  en  Ton 
Confeil.  de  là  Rivière,  &  fcellé  du  grand 
Sceau  de  cire  jaune  :  Il  eft  permis  à  Ilo. 
re  n  t  in  IDelaulne  Libraire'&  Imprimeur 
à  Paris ,  d’imprimer  ou  faire  imprimer  en  un  ou 
plufieurs  volumes,  un  livre  intitulé  :  A  r  l  i- 
quiniana  ,  ou  Dialogue  des  vivans ,  contenant 
plujteurs  mots  plaifans  agréables  y  pendant  le 
temps  &  efjcacc  de  fix  années  confecutives,  à 
commencer  du  jour  que  chaque  volume  dudit 
Livre  fera  achevé  d’imprimer  i  iceluy  vendre  U 
débiter  par  tout  le  Royaume  ,  &  deffenfes  font 
faites  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  & 
condition  quelles  foient ,  d’imprimer  ou  faire 
imprimer  ledit  Livre  ,  ou  chaque  volume  dudit 
livre  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ,1e  ven¬ 
dre  ou  diftribuer  fans  le  confentement  dudit 
Delaulne  ou  de  fesayans  caufe  ,  à  peine  de 
trois  mille  livres  d’amande, &c.  ainfi  qu’il  eft 
porté  plus  au  long  dans  ledit  Privilège. 

Regiftréfur  le  Livre  des  Libraires  &  imprimeurs 
de  Taris ,  le  5.  février  1694, 

Signé ,  P.  Aubouyn,  Syndic. 


Le^Üt  florentin  D«lauîae  a  fait  part  du  Prh. 
tilege  cy-dcHus  à  Michel  Brunet  ,  fuiyanc 
l’accord  fait  entr’eux. 

Achevé  d'imprimer  pour  h  premier*  fois  h 
ît.  Mars 
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